
        
            
                
            
        

    


SAMUEL DHARMA


TRAQUEUR


COLLECTION « ANTICIPATION »


ÉDITIONS FLEUVE NOIR


6, rue Garancière – PARIS VIe










La loi du 11 mars 1957 n’autorisant,
aux termes des alinéas 2 et 3 de l'article 41, d’une part, que les copies ou
reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non
destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses
et les courtes citations dans un but d’exemple et d'illustration, toute
représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement
de l'auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er
de l'article 40).


Cette représentation ou reproduction, par
quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par
les articles 425 et suivants du Code pénal.


© 1987, « Éditions Fleuve Noir », Paris.


Reproduction
et traduction, même partielles, interdites. Tous droits réservés pour tous
pays, y compris l’U.R.S.S. et les pays scandinaves.


ISBN : 2-265-03748-6










TRAQUEUR


Out in the distance

Always within reach

There's a crossroad

Where all the victims meet…


Bob Seger










Traqueur marchait dans la
forêt, sans véritable but. Il aspira l’air chargé d’odeurs, sentit le
craquement des branches sous ses pieds, toutes sensations nouvelles pour lui.
Derrière lui, l’incendie teintait de rose le ciel nocturne piqueté d’étoiles.


Traqueur était encore sous le choc. D’abord il y avait eu
ce tourbillon brûlant qui l’avait étourdi, ensuite la tuerie brutale, le feu et
la destruction. Puis il s’était retrouvé seul, perdu dans un endroit qu’il ne
connaissait pas. Après le grand tourbillon, seul son instinct l’avait guidé, au
milieu de ces créatures étrangères, alors qu’il fuyait le bruit et les coups.
Traqueur avait réagi de la façon la plus logique, avec ces grandes choses
gesticulantes : il avait attaqué avant qu’on ne l’attaque. En fait, il
avait frappé sans réfléchir, encore tout épouvanté au sortir du Grand
Tourbillon. Mais Traqueur était sûr d’avoir bien fait. Ç’avait été un beau
combat. Le premier depuis… Il n’arrivait même pas à s’en rappeler. Sa mémoire
lui faisait défaut. Il ne gardait guère de souvenirs des choses qu’il avait
faites, et se rappeler était pour lui quelque chose de bien plus douloureux
qu’affronter n’importe quel ennemi. Heureusement que Mach pensait pour lui.


Traqueur s’arrêta net. Mach ! Il allait
l’oublier ! Il devait être resté dans le Grand Tourbillon ! Qu’est-ce
qu’il deviendrait sans lui ?


Traqueur se retourna et partit à toute vitesse, dépassa les
lueurs de l’incendie. Il s’arrêta en voyant la silhouette qui s’éloignait et
finit par disparaître au milieu des arbres. L’Ennemi ! Cette notion tant
répétée traversa soudain son cerveau. L’Ennemi !


Il hésita un instant sur la conduite à suivre. Devait-il
courir après l’Ennemi ou aller chercher Mach ? Traqueur grogna en hochant
la tête. Pourquoi était-ce si dur, pourquoi cette douleur dans son esprit à
chaque fois qu’il devait prendre seul une décision ?


Mach saurait ce qu’il fallait faire. Il allait lui apporter
l’Ennemi, et Mach lui dirait ce qu’il devait faire. Mach savait toujours ce
qu’il fallait faire. Il regarda plus attentivement l’Ennemi. Scruta sa
silhouette, sa façon de courir en trébuchant, les cris étranges qu’il poussait,
ses caractéristiques physiques… Tout un portrait qu’il donnerait à Mach.


Une fois l’image fixée dans son cerveau, aussi claire et
complète que possible, Traqueur repartit vers le Grand Tourbillon.
L’appréhension monta en lui, mais il n’y avait pas de place pour la peur dans
son esprit rempli du portrait de l’Ennemi.


Traqueur enjamba les ferrailles tordues et noircies, écrasa
des appareillages délicats qui, parfois, grésillaient encore. Il s’attendait à
tout moment à ce que le monde bascule et le secoue comme il venait de l’être,
il y avait quelques instants à peine. Mais non, rien ne se produisit. Peut-être
n’était-ce pas le bon endroit ? Pourtant il reconnaissait vaguement ce qui
avait été des parois bleutées, des appareils clignotants de mille couleurs. Et
là, sous une sorte de fauteuil noirâtre, il trouva ce qu’il cherchait.


Il prit la boîte rectangulaire et la berça entre ses bras
reptiliens avec une infinie tendresse, ou du moins quelque chose qui, chez lui,
pouvait se comparer à de la tendresse, bien que cette notion ne figure pas dans
son code génétique. Mach n’avait pas trop souffert, apparemment. Sa carcasse
métallique était juste un peu noircie. Il appuya sur une touche et, aussitôt,
la petite lumière rouge s’alluma, rassurante. Traqueur tourna un minuscule
bouton et Mach bourdonna, se chargeant d’une énergie qu’il pouvait soutirer d’à
peu près tout élément existant dans l’Univers. En l’occurrence, il aspira
l’électricité en suspension dans l’atmosphère, puis dès qu’il en eut la force,
se nourrit de l’incendie qui crépitait toujours deux cents mètres plus loin.
Les flammes diminuèrent, puis s’éteignirent tout à fait. Mach était rechargé.
La symbiose se fit alors d’elle-même. Un peu brutalement d’ailleurs : les
diagrammes, chiffres et calculs explosèrent subitement dans la tête de Traqueur
qui gémit. Il n’aimait pas ça, quand Mach déchargeait d’un coup tout son savoir
en lui, à chaque fois son cerveau lui faisait mal, comme si la masse
d’informations rebondissait entre les parois étroites de son crâne. Mach dut
comprendre et réduisit l’afflux ; Traqueur en profita pour lui envoyer le
portrait de l’Ennemi. Mach se mit à pomper à cette nouvelle source de savoir,
transmettant aussitôt les données en termes quantifiables.


Poids : soixante-dix-huit kilos.


Taille : un mètre quatre-vingt-deux.


Sexué, probablement mâle.


Quotient de force : vingt-sept.


Intelligence : quotient DR2543H.


Peau : blanche.


Fourrure : noire.


Habits : (Schéma précis.)


Âge : 154 en unités Q.


Puissance de déplacement : 38.


Traqueur sourit, une bizarre crispation de sa bouche pleine
de dents pointues. Avec toutes ces informations, il pouvait se mettre en quête
de l’Ennemi. Il ne serait pas difficile à éliminer, vu sa faible capacité de
déplacement et, surtout, son peu de force. Vingt-sept ! Sous sa forme
minimale, Traqueur faisait un bon cinquante-quatre, et lorsqu’il se dépliait,
alors là…


Mach analysait maintenant le monde extérieur. Traqueur
laissa le flot de données se déverser : de toute façon, Mach lui
transmettrait ce qu’il y aurait à savoir au moment où il devrait le savoir. Il
regarda l’étrange décor, ce monde inconnu, si vaste à côté de sa petite cabine
aux murs de métal, là où il vivait depuis… un bon bout de temps.


Traqueur se mit en marche, Mach serré contre son corps.
Celui-ci attira son attention sur les grands arbres plantés en rangs assez
serrés. C’est vrai : l’Ennemi était rigoureusement terrestre, et au sol on
se trouve toujours à découvert… Traqueur grimpa le long d’un pin, ses griffes
plongeant dans l’écorce, puis il sauta de branche en branche comme un
chimpanzé, mais beaucoup plus vite…


***


Au début, Linda n’était pas seule dans sa petite voiture
rouge : Chris, son petit ami attitré, l’accompagnait ; puis une
copine de Chris les avait suivis, sur sa moto. Ils s’étaient croisés par hasard
et s’étaient arrêtés sur ce parking au bord de la route pour boire un coup
tranquille, entamer le pack de bière qui se réchauffait dans le coffre. Chris
et la fille à moto semblaient bien se connaître ; Linda avait dû la voir
passer sur le campus de l’université, juchée sur sa 750, mais ne lui avait
jamais adressé la parole et ne savait rien d’autre sur elle. Une occasion de
faire connaissance…


Ils avaient beaucoup bu, en parlant et en riant, les joues
rougies par l’alcool, en plaisantant un peu trop, en riant un peu trop fort… La
fille à la moto regardait beaucoup Linda en souriant, puis elle était venue
s’asseoir sur le banc à côté d’elle, tout près. Linda n’y avait pas vu de mal,
rien qu’une amitié naissante ; la bière lui tournait un peu la tête… La
jeune fille était gaie, souriante, très grande et très rousse, très jolie
aussi. Puis, là sur le banc, elle s’était mise à la peloter, des caresses de
plus en plus précises, des regards humides, tout un jeu de séduction, pendant
que Chris tenait des propos de plus en plus égrillards. Elle le regardait,
étonnée qu’il la laisse se faire draguer ainsi, même si c’était… Finalement,
Chris avait carrément proposé des ébats à trois, en sortant la couverture du
coffre de la voiture. Linda surprit un regard complice entre lui et la fille.
Ils avaient bien combiné leur coup, pas de doute ! Linda s’offusqua, puis
se fâcha carrément et ils se disputèrent pendant dix bonnes minutes.
Finalement, Chris partit avec la fille, sur le siège arrière de sa moto,
laissant Linda toute seule. Elle avait versé quelques larmes, puis réfléchi en
écoutant la radio et fumant une cigarette au goût âcre. Elle s’était mise
d’accord finalement, concluant que Chris était un beau salaud et qu’elle devait
le rayer de ses pensées. Mais elle sentait au fond d’elle, en bribes d’images
rapides, monter quelque chose comme du regret, celui de ne pas avoir accepté…


Et puis la chose s’était produite et Linda n’avait plus
ressenti le besoin de penser à Chris et à la fille. Ni à quoi que ce soit
d’autre.


Les premières lueurs de l’aube éclairèrent la petite
voiture rouge et le cadavre à la gorge déchiquetée.


***


Après sa course en forêt, Traqueur était tombé sur la
voiture rouge, posée au bord du long ruban gris et poussiéreux. Mach lui avait
aussitôt révélé la nature purement mécanique et donc non vivante de l’objet.
Mais la silhouette qui pulsait à l’intérieur, elle, ressemblait fort à celle de
l’Ennemi… Traqueur avait bondi.


Par la suite, il n’avait même pas eu besoin des indications
de Mach pour se rendre compte de son erreur. Sa victime avait des cheveux bien
plus longs que ceux de l’Ennemi, et ces deux protubérances sur le haut du
corps, et l’odeur aussi était différente. Mach fournit quelques données
biologiques supplémentaires : il ne pouvait même pas s’agir d’un
camouflage, l’aura électromagnétique et le biorythme du sujet différant de ceux
de l’Ennemi, sans oublier le sexe qui semblait lui aussi opposé. Traqueur ne
fit pas attention aux autres analyses encore plus précises. Mach parlait
toujours beaucoup, bien trop parfois, et Traqueur se contentait de trier ce qui
l’intéressait directement ; en l’occurrence, le fait qu’il se soit trompé
de cible. Ce fut lorsque la voiture fut à son tour sujet d’examen qu’il dressa
l’oreille, si l’on peut dire. Un véhicule, ça se met en marche ! Mach le
lui déconseilla. Il manquait trop d’informations pour se risquer ainsi, il ne
savait pas quelle direction prendre, ni les modalités de conduite, apparemment
codifiées selon des règles précises étant donné la multitude d’indicateurs
visuels et sonores. Non, il valait mieux reprendre des forces en attendant le
passage d’un autre véhicule qui, lui, pouvait le conduire vers l’Ennemi.


Traqueur ne discutait jamais les conseils de Mach. Pourquoi
l’aurait-il fait ? Ils poursuivaient tous deux les mêmes intérêts, et
Traqueur montrait une confiance absolue en la logique de son symbiote. Leur
union ne connaissait jamais le moindre orage.


Il regarda le cadavre de la jeune fille. Sans le moindre
remords, non : cette notion n’existait pas dans son esprit. Ses pensées
étaient d’un tout autre ordre.


Il demanda à Mach d’analyser la valeur nutritive de toute
cette chair.


***


Vers sept heures du matin, un camionneur s’arrêta sur le
parking pour satisfaire un besoin naturel. La voiture à la portière ouverte
attira son attention ; il alla jeter un coup d’œil. La vision du cadavre à
moitié mâchouillé lui coupa l’envie de pisser. Pourtant, aucune nausée ne
remonta le long de son œsophage : il avait fait le Viêt-Nam et en avait vu
d’autres, là-bas, et d’aussi gratinés…


Il se détourna du spectacle. Hésita une minute entre :
prévenir les flics et risquer de se mettre en retard de plusieurs heures sur
son plan de route – et risquer un savon carabiné de la part du
patron… –, ou bien oublier ce qu’il avait vu, quitte à passer un coup de
fil « signé anonyme » depuis la première cabine venue. Il avait tout
de même quelques principes moraux : une voiture pouvait s’arrêter, et des
gosses découvrir… De quoi les traumatiser à vie ! Il tournailla un peu
autour de son camion, se tâtant et surtout guettant le moindre trouble stomacal :
s’il devait dégobiller, autant que ce ne soit pas sur les sièges… Il évoqua les
œufs au bacon qu’il avait mangés il y avait… cent cinquante kilomètres environ.
Rien ne se produisit. Il respira à fond : aucune nausée à l’horizon. Il
faillit oublier de soulager sa vessie, se ravisa et urina contre une des roues
du camion, puis monta dans la cabine. Alors qu’il passait la première,
par-dessus l’éternuement du changement de vitesse, il entendit un choc contre
le toit du camion. Il sursauta. Remit le point mort, pensa jeter un coup d’œil,
puis regarda le talus en pente. Sans doute une pierre qui s’est détachée, ou
une branche, voilà tout. La solution la plus logique et la plus rassurante. Il
haussa les épaules et démarra. Décision qui lui sauvait la vie, mais ça, il
n’avait aucun moyen de le savoir.


Il coupa la radio qui diffusait des recettes de cuisine.










CHAPITRE PREMIER


Personne ne fit attention au jeune type lorsqu’il entra
dans le village. Et encore, appeler cet assemblage d’une station-service, un relais
pour routiers/arrêt de bus et trois grosses fermes, posé au bord de la route,
un village, témoignait d’un optimisme certain…


Le jeune gars marchait le long de la route, sans même
seulement lever le pouce lorsqu’une voiture passait à côté de lui. Il avançait,
l’air buté, comme s’il n’avait rien d’autre à faire de plus important que
mettre un pied devant l’autre et recommencer… Il posa un regard terne sur
l’enseigne du relais pour routiers. Fouilla ses poches. Puis il se décida à
rentrer.


Bonnie – oui, comme dans Bonnie and Clyde –,
regardait le soleil se lever, au loin, derrière les montagnes, ligne bleutée
posée sur l’horizon. Le ciel s’éclaircissait progressivement, chassant les
dernières ombres de la nuit. Bonnie aimait particulièrement cette heure-là,
lorsqu’il n’y a pas de clients et qu’on peut rêver tranquille, rêver de partir
elle aussi après en avoir vu partir tant d’autres, et d’un gars qui voudrait
bien d’elle, malgré son gros cul et ses cernes sous les yeux…


Elle entendit quelqu’un pousser la porte, détourna les yeux
de la fenêtre et regarda entrer le jeune type. Elle vit tout de suite que
quelque chose n’allait pas. Elle avait l’expérience de ce genre de choses… Le
type était tout gamin, dans les vingt ans. Il portait un jean, une chemise à carreaux
rouges, une casquette de joueur de baseball ; il était grand et plutôt
costaud. Bref, le signalement type de cinq cents gars parmi les milliers qui
s’arrêtaient ici chaque semaine… Elle remarqua d’abord les traces noires et les
déchirures sur le jean. Puis elle leva les yeux vers son visage hébété.


« Ça, ma vieille, c’est un type qui vient d’avoir un
accident et est encore sous le choc ! »


Pas de brusquerie. Elle pouvait bien se tromper du tout au
tout. On voyait des drôles de pistolets, dans ce genre d’endroit ouvert
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle se rappela celui qui était resté là
trois jours, assis à une table du fond, à boire de la bière sans faire mine de
vouloir lever le camp. Le troisième jour, le shérif l’avait embarqué, sans qu’il
oppose la moindre résistance. Ce gars avait tué sa femme, trois jours plus tôt,
à quelques kilomètres de là… Elle revit aussi le petit pédé, un jeune de vingt
ans, maigre comme un clou ; il était arrivé en auto-stop et s’était mis à
draguer les camionneurs. À chaque fois il se ramassait une baffe, alors à
chaque fois il se relevait et recommençait avec un autre qui lui cassait aussi
la gueule. Et lorsqu’il se relevait, Bonnie ne pouvait pas s’empêcher de
regarder ses yeux pleins de larmes contenues, des yeux de chien malheureux qui
supplie, mendie une simple caresse et récolte un coup de pied…


Bonnie soupira. Ouais, pour en voir, elle en avait vu. Le
jeune type s’était assis à une table et fixait le dossier du banc en face de
lui. Elle s’approcha de lui.


— Vous voulez déjeuner ?


Le type sursauta. Bonnie grimaça. Saleté de voix, criarde à
se faire surnommer « la perruche » dès qu’elle avait le dos tourné.
Elle reprit en s’efforçant de prendre un ton plus grave :


— On aura de la tarte aux pommes fraîche tout à
l’heure, et il y a des œufs aussi…


Le jeune type fit non de la tête.


— Un café, alors ?


— Oui. Un café. S’il vous plaît.


Bonnie partit derrière le comptoir et revint avec une tasse
et la cafetière. Elle versa une bonne dose au type qui n’avait pas bougé un
cil ; puis elle resta là, a le regarder.


— Vous avez eu un accident ? demanda-t-elle
enfin.


Le type la dévisagea comme s’il s’apercevait brusquement de
son existence. Il balbutia : « Non, non » et reprit la pose.


Bonnie soupira et retourna derrière le comptoir. Elle
feuilleta un numéro de Fangoria oublié par un client, lut distraitement
une interview de Tom Savini.


Le temps passa. Elle jetait de temps en temps un coup d’œil
au jeune type qui restait immobile, le regard perdu sur la route, à travers la
vitre sale. Sa tasse se morfondait devant lui, et Bonnie se demanda s’il allait
ou non laisser le café refroidir, intact…


Elle le vit se lever d’un bond, brusquement, et se
précipiter vers la porte, trébuchant dans sa hâte. Elle n’eut pas le temps de
réagir qu’il était déjà dehors.


***


Ils s’étaient arrêtés à la station-service pour prendre la
ration quotidienne d’essence exigée par leur Plymouth de service, au bleu
délavé. Une bagnole démodée depuis dix ans, mais qui s’obstinait à les
trimbaler avec l’air buté d’un vieux bœuf de labour. Il était sacrément tôt,
mais le shérif Corey disait toujours qu’il n’y a pas d’heure pour les braves.
Et surtout, c’est à cette heure-là qu’il y avait le plus d’excès de
vitesse : les conducteurs devaient s’imaginer que les flics font tous la
grasse matinée… En tout cas, Corey faisait des scores tout à fait respectables
en contredanses, sommes qui passaient tout droit dans les caisses de l’État
américain, lequel en avait bien besoin, le pauvre.


Brad, l’adjoint du shérif, bâilla. Elles étaient bien, les
théories du patron, mais elles avaient un grave défaut : elles donnaient
du travail. Enfin. Il tourna la tête, hésitant à sortir de la voiture. D’après
le courant d’air qui avait balayé la douce chaleur de l’habitacle lorsque le shérif
avait ouvert la portière, il ne devait pas faire très chaud, là dehors. C’est
comme ça que Brad vit ce type traverser la route en courant dans leur
direction, au risque de se faire écrabouiller. Le type arrivait presque au
niveau de la pompe à essence lorsque la serveuse du snack sortit à son tour,
cria quelque chose et traversa à son tour la route.


Des visions de braquage à grand spectacle traversèrent
l’esprit pas spécialement éclairé de l’adjoint. Il sortit de la Plymouth, la
main posée sur la crosse de son revolver ; on ne sait jamais…


Le jeune type avait déjà atteint le shérif Corey et lui
parlait ; Bonnie, la serveuse, les rejoignit et se mit à piailler qu’il
lui devait trente cents et que ça n’était pas à elle de les mettre dans
la caisse ; enfin, c’est vrai quoi, merde ! C’est pas des façons… Le
shérif Corey regarda son adjoint avec l’air de celui qui réclame d’urgence
l’assistance de deux psychiatres plus un nombre variable d’infirmiers costauds.
Brad sourit bêtement. Le shérif soupira et brama un bon coup :


— Chacun son tour, nom de Dieu !


La voix criarde de Bonnie se fit entendre aussitôt :


— Il a pas payé son café ! Il est parti, comme
ça, et il me doit trente cents !


Le jeune type prit un air excédé. Il fouilla dans sa poche,
sortit un billet d’un dollar et le fourra dans la main de Bonnie.


— Et gardez la monnaie ! Ça ira, oui ?


La serveuse le regarda, soufflée. Elle recula et partit
lentement vers le snack, jetant des coups d’œil stupéfaits et curieux en
arrière.


— Bon, maintenant à nous deux ! dit le shérif
Corey. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


Le type leva les yeux sur son interlocuteur. (Le shérif
Corey faisait bien son mètre quatre-vingt-quinze. Sa barbe soignée lui donnait
une vague ressemblance avec Buffalo Bill.)


Il ouvrit la bouche, remua les lèvres sans que le moindre
son ne sorte de sa gorge. Il semblait au bord des larmes. Le shérif Corey et
son adjoint échangèrent une nouvelle fois un regard de vague connivence. Brad
crut bon de porter son index à sa tempe et lui imprimer un mouvement de
rotation.


Le shérif Corey soupira et revint au jeune type.


Celui-ci baissa la tête et se pinça les yeux entre deux
doigts, les massa doucement.


— Écoutez…, dit-il.


— Oui ? l’encouragea le shérif Corey. Qu’on en
finisse !


— Je voudrais… Rapporter un meurtre. Oui voilà, un
meurtre.


— Un meurtre ? Et où est-ce qu’il a été commis,
ce meurtre ?


— Là-bas, dans les montagnes.


Le shérif Corey regarda son adjoint avec le demi-sourire de
celui à qui on ne la fait pas.


— Et qui donc a été tué ?


Un silence. Comme si le souvenir était trop douloureux pour
qu’on puisse l’évoquer comme ça, sans peser ses mots au préalable.


— Plusieurs personnes. C’était…


Il releva les yeux.


— Écoutez, c’est toute une histoire… Et si je vous la
racontais dans la voiture, pendant qu’on va au commissariat ? C’est
tellement…


Le pompiste avait rempli le réservoir et écoutait, un air
d’attention béate sur le visage. Il croisa le regard sévère du shérif Corey et
détourna les yeux, puis il partit voir ailleurs s’il y était.


Le shérif regarda encore son adjoint. Son coup d’œil disait
pas mal de choses, comme : encore un qui veut s’offrir une balade dans une
voiture de flics et qui va se retrouver à l’ombre dès qu’on arrivera au
commissariat !


— C’est bien, mon garçon. Monte à l’arrière, tu vas
tout nous raconter en route.


Le jeune type obéit avec empressement. Le shérif Corey plia
sa grande carcasse selon un angle improbable et s’encastra derrière le volant.
La Plymouth démarra et rejoignit le ruban gris interminable.


Un court silence. Puis le shérif Corey parla : –
Et si tu commençais par nous dire ton nom ?


L’interpellé sursauta.


— Marshall. William Marshall.


— Bien, William. Alors tu la racontes, ton
histoire ?


Le jeune type avala sa salive. Comment leur dire… tout
ça ? Comment les convaincre alors que lui-même avait du mal à y
croire ? Une image surgit dans son esprit : celle de son maître
d’école, lorsqu’il était tout gamin. Il prenait souvent un élève au hasard pour
lui faire raconter à toute la classe ce qu’il avait fait le jour précédent, ou
un film passé à la télévision. William se rappelait encore les principes de
l’instit’ concernant la manière de bâtir une narration : « Clarifie
tes idées. Raconte dans l’ordre chronologique, commence au commencement. Parle
distinctement. N’oublie pas que tu t’adresses à des gens qui ne connaissent pas
l’histoire. Mets-toi à leur place. »


— Voilà… On était partis en montagne pour trois jours,
avec M. Harmon. Il a un chalet, là-bas.


On devait chasser, pêcher, se promener… Il voulait
m’apprendre à reconnaître les champignons, les arbres, tout ce genre de trucs,
vous voyez ! On était partis avec toute sa famille… Ses trois enfants…
Jill, Robert et Marcia. Et sa femme, bien sûr ! On était arrivés dans l’après-midi,
on avait ouvert le chalet, aéré, enlevé les toiles d’araignées, tout ça…


Un bref silence. Images de rires, de soleil, de paix. De
bonheur. Et tenter de croire en ce qu’on raconte, se convaincre que ce n’est
pas qu’un cauchemar, un horrible cauchemar, que tous ces gens sont bien morts
de la façon la plus…


« Clarifie tes idées. Pars dans l’ordre
chronologique. »


— La nuit était venue… On avait installé un barbecue,
on faisait griller des saucisses…


Assemblages de couleurs – bleu de la nuit, rouge des
braises, brun sombre des bois – et d’odeurs – chair grillée des
saucisses, parfum de la forêt –, de sensations et d’images… Et par-dessus,
le visage souriant de Marcia qui le regardait…


Escamotée, cette image. Trop douloureux.


« Parle clairement. N’oublie pas que tu parles à des
gens qui ne connaissent pas l’histoire. »


— C’est alors que… c’est arrivé. Il y a d’abord eu un
sifflement, un grand vacarme, vous voyez, comme les bombes dans les films de
guerre. Puis on a vu la lueur, et ce machin qui est tombé du ciel… C’était
comme une météorite… C’est tombé comme ça, dans la clairière, c’était tout
rouge avec une traînée de flammes, ça a même fichu le feu au sommet des pins en
les frôlant… C’est tombé, ça a labouré la terre, ça craquait, ça sifflait… Il y
avait des flammes un peu partout… Je sais pas comment, mais le feu a pris au…
Non, ça, c’était après. D’abord on est tous restés là, à regarder la tranchée
que le machin avait creusée, et puis tous ces trucs qui grésillaient. Alors je
suis allé voir, je me suis dit, c’est peut-être un avion et il y a peut-être
des gens qui ont besoin d’aide… C’était idiot, d’ailleurs, parce qu’avec toutes
ces flammes, personne ne pouvait s’en tirer… Je suis passé à côté de la
tranchée, j’avais du mal à marcher, c’était cramé de partout… Et puis…


Il se concentra. Tenta d’évoquer plus précisément la vision
qui n’avait duré que quelques fractions de seconde…


— C’est passé à toute vitesse en piaillant, le long de
la tranchée… J’ai cru que c’était un blaireau, tout d’abord, mais c’était trop
petit, et puis tout noir, enfin pas noir, mais foncé, avec des drôles de
reflets, comme une carapace… Enfin, je connais pas d’animal à carapace qui vive
dans ces bois… Je sais pas ce que c’était. C’est passé à toute vitesse… Ç’a m’a
fait un choc, de voir ce machin galoper ! J’ai dû faire un de ces bonds…
Puis j’ai regardé où ça pouvait bien filer comme ça… La clairière était plate,
et je voyais bien tout le monde, le chalet, M. Harmon et toute la famille, ils
étaient en train de me regarder, juste au bord du chalet. Vous voyez, le chalet
avait un toit en pente, ça descendait et il y avait une terrasse, comment on
appelle ça, un auvent je crois, avec un plancher en bois et des piliers, comme
les baraques dans les westerns… Ils étaient là, et on avait mis le barbecue
juste devant, sur la terre, pour pas enfumer le chalet… Ils étaient tous là,
donc, je disais, ils me regardaient, je voyais Mme Harmon qui se tenait contre
le pilier avec Jill dans ses bras, Jill avait que deux ans et crevait de
frousse… Alors je sais pas, j’ai dû sentir quelque chose, un pressentiment,
enfin ça je me rappelle plus très bien, c’est plus très clair dans ma tête,
c’est comme un cauchemar… Je me suis dit : « Hé, cet animal, il est
affolé, peut-être qu’il va attaquer, je devrais leur dire de faire gaffe… »
En tout cas je suis reparti vers le chalet, mais c’est alors que… que…


Il respira un bon coup.


— Du calme. Raconte jusqu’au bout.


— Ça a attaqué… J’ai tout vu… J’ai vu quelque chose
sauter sur M. Harmon… Il était le plus près, lui, à côté du barbecue, je crois
d’ailleurs qu’il l’a renversé et que c’est ce qui a mis le feu au chalet… Enfin,
il y a ce truc qui s’est jeté sur M. Harmon… Et… ça a giclé partout, un grand
jet, incroyable, et quelque chose est tombé, et… je crois bien que c’était la
tête de M. Harmon… Tombé comme ça, avec tout ce sang… Puis j’ai vu la… la bête
qui sautait, comme un truc à ressort, ça rebondissait, une vraie balle, et à
chaque fois il y avait un cri… et quelqu’un qui tombait… Et tout ce rouge qui
éclaboussait. J’ai pas bougé, j’ai pas pu, parce qu’il fallait déjà y croire,
que ça se passait vraiment, et puis merde, ces cris, si vous les aviez
entendus…


Il reprit son souffle. Une larme dévala le long de ses
joues. Il l’écrasa rageusement.


— J’ai vu le truc partir, escalader le toit… J’étais
comme paralysé… Vous savez, comme dans les cauchemars, on voit quelque chose,
on a peur mais on ne peut pas bouger… Et puis d’un coup, comme ça, je me suis
mis à courir… C’était presque automatique, comme si on avait poussé le bouton
« Marche », enfin, quelque chose comme ça, vous voyez. Je suis allé
voir et… ils étaient tous là, même le petit Jill qu’avait que deux ans… Tous
massacrés… Vous auriez vu dans quel état ils étaient, bon Dieu ! C’était…
Celui qui ira constater, il devra avoir l’estomac solide, et puis les flammes
ont pas dû les arranger… Le chalet a brûlé comme une allumette… Tout en bois
sec, vous pensez…


Il hésita à continuer. Et puis tant pis : il était
parti, il devait tout dire, même ce qui n’avait pas d’importance. Et puis, cela
le soulageait.


— C’est con, hein, mais vous savez à quoi j’ai pensé,
quand j’ai vu le chalet brûler ? J’ai pensé au bouquin que j’avais
emprunté à la bibliothèque et que je pourrais pas leur rendre. C’est con, hein,
ce à quoi on peut penser…


Il regretta d’avoir ajouté ce message au récit. « Pas
de digressions inutiles », disait le prof. Et puis les deux policiers
n’avaient toujours pas réagi. Tant pis.


— Après, je crois que je me suis mis à chialer comme
un gosse… J’ai dû dégueuler, aussi. Puis j’ai filé à toute vitesse. J’avais pas
vraiment la frousse, non, c’était plutôt de l’écœurement… Les voir massacrés,
comme ça… Enfin, je sais pas, mais je n’avais qu’une seule idée en tête :
partir le plus loin possible de ce carnage. Ça se comprend, quand même… Nom de
Dieu, Marcia et moi on devait se marier dès que j’aurais une bonne
situation ! Vous allez dire : « Quel froussard », je sais,
mais bon, ils étaient morts, tous, sûr, parce que personne ne peut survivre
charcuté comme ça… Oh ! bon Dieu…


Il s’arrêta, au bord des larmes. Pas une réaction de la
part des policiers. Puis le shérif dit d’une voix neutre :


— Et après ?


— Après ? s’étonna William pour qui le récit
était terminé. Eh bien…, j’ai marché, le long de la route. Puis quand je vous
ai vus, ça a fait tilt d’un coup… Mon grand-père était dans la police, vous
savez !


Un silence de mort suivit ses derniers mots. William eut un
léger vertige, se passa les mains sur le visage. Il n’avait pas dormi depuis…


Le shérif Corey était plus troublé qu’il n’aurait voulu.
Son cerveau hésitait, flottait entre plusieurs options. Ce type, là derrière,
était un grand comédien, presque aussi bon que John Wayne (le shérif Corey
adorait John Wayne). Ou alors… Mais là, c’était tout son monde bien rationnel
qui basculait. Cela méritait réflexion.


Selon son habitude, il regarda son adjoint. Ce crétin
abyssal l’inspirait, allez savoir pourquoi. Quelquefois, de bonnes idées lui
venaient en contemplant ce front obtus, en croisant ce regard bovin.


Brad fit un geste tout simple. Il tapa légèrement ses
paumes l’un contre l’autre. Trois fois. Tout doucement pour que le gosse ne
l’entende pas. C’est ce geste tout simple qui fit pencher la balance. L’opinion
du shérif Corey était faite. Et lorsqu’il s’était fait une opinion, il fallait
beaucoup pour qu’il change d’avis… Ce type, Marshall ou quel que soit son nom,
était mûr pour l’asile. Quelques jours au gnouf lui remettraient les idées en
place. Le temps de vérifier s’il n’était pas recherché pour un crime
quelconque ; mais en prenant son temps !


William avait remarqué le geste de l’adjoint, malgré les
précautions de ce dernier. Une onde de pure terreur le parcourut. Non,
l’histoire n’était pas tout à fait terminée… Pas du tout.


***


Traqueur releva la tête. Était-ce Mach ou son instinct qui
l’avait prévenu ? Parfois il ne faisait plus la différence, et il ne s’en
préoccupait pas outre mesure. Ses griffes s’enfoncèrent dans le métal blanc de
la plate-forme battue par le vent de la course. L’Ennemi s’approchait. Il en
était sûr.


De plus en plus près à chaque seconde ! Il se prépara
à attaquer.


Dans la cabine, le chauffeur grimaça, se demandant
qu’est-ce qui pouvait bien racler contre le toit. Une branche, sans doute. Il
aperçut la voiture couleur bleu flic arrivant en sens inverse, et pensa à des
choses plus importantes, comme réduire machinalement sa vitesse et se demander
où il avait bien pu fiche les papiers de ce foutu camion.


***


William avait toujours eu une confiance absolue envers la
gent policière. Sans doute l’influence de son grand-père, qui lui avait raconté
par le menu sa carrière – en enjolivant un tantinet… –, en lui
offrant les œuvres complètes de Joseph Wambaugh, Ed Mac Bain et autres chantres
des « Chevaliers bleus ». Il faut dire que William s’était toujours
mieux entendu avec son grand-père qu’avec ses parents. Son grand-père, lui, au
moins, ne hurlait pas lorsqu’il ramenait des disques de Kiss à la maison (et
même parfois il les lui achetait !) et le laissait sortir, s’occuper de
ses affaires comme il l’entendait, du moins tant que son travail n’en souffrait
pas. Peu à peu, son grand-père tendait à le considérer comme un adulte et non
comme un gosse. Cela changeait. Agréablement. Il est probable qu’il destinait
William à une magnifique carrière dans la police, mais ses parents l’auraient
plutôt vu en ingénieur ou professeur d’université, occupations moins
dangereuses et plus prestigieuses, flattant davantage leur conscience de
classe. William avait tranché le débat en choisissant le journalisme – non
sans grincements de dents côté parental – et depuis il dirigeait seul le
journal de son collège, tiré à deux mille exemplaires, et entre les publicités
payantes, les dessous-de-table et quelques piges ici et là, il se faisait bon
an mal an dans les quatre cents dollars par mois. De quoi voir venir.


Son affection pour les policiers l’avait fait plutôt mal
voir par les quelques rares militants locaux, en général rescapés des années
soixante-dix, mais ceux-ci tendaient à se raréfier. En fin de compte, ses
tendances – conservatisme lucide et non partisan – se retrouvaient
chez la majorité des étudiants : l’inconscient collectif avait bien
changé. D’où succès croissant pour son journal. Mais rien dans tout cela ne le
prédisposait à vivre ce genre d’événements…


Là, il se sentait un peu perdu. Il s’était précipité sur
les policiers comme un noyé sur une bouée de sauvetage, et voilà qu’ils ne le
croyaient pas ! Il savait à quel point son histoire était insensée, mais
il gardait bon espoir. Les policiers sauraient discerner les accents de la
vérité, et au moins vérifieraient ses dires avant de le traiter de cinglé. Toutes
ses convictions le poussaient à espérer au moins un minimum de compréhension…


Apparemment, ça n’était pas ça. Pas ça du tout.


William se souvint de certains discours de son grand-père,
concernant les flics « de province ». Par « de province »,
il entendait généralement ceux du Sud, qu’il avait toujours considérés comme un
échelon intermédiaire entre l’homme et l’orang-outang. « Un chameau a plus
de chance de passer par le trou d’une aiguille qu’une idée de traverser le
crâne d’un flic de province », disait-il. « Avec eux, même pas besoin
d’être juif, nègre ou communiste : suffit d’être étranger à leur cour de
ferme, et tu es coupable d’office. C’est après t’avoir collé au trou qu’ils se
mettent à chercher quel délit ils pourraient bien te coller sur le
dos ! »


Eh bien, voilà l’explication : William était tombé sur
des flics de province ! Pour une déveine… « Ces abrutis ne
connaissaient qu’une seule loi, celle du plus fort. Dès qu’on leur refile un
uniforme, ils se prennent pour César et n’écoutent plus personne. Il faut leur
foutre le nez sur le délit pour qu’ils consentent à y croire, sinon ils
préfèrent rester le cul sur une chaise à siffler de la bière en feuilletant Penthouse. »


William n’avait jamais mis en doute ce que racontait son
grand-père, mais c’était la première fois qu’il trouvait une application
pratique à ses théories. Trop de choses en dépendaient… Et puis flûte, son
grand-père était bien placé pour savoir de quoi il parlait ! Qui connaît mieux
le pain qu’un boulanger !


William réfléchit. Être le plus fort, donc. Ses cours de
karaté pouvaient difficilement impressionner dans l’habitacle d’une
voiture ! Non, ce qu’il fallait… Il lorgna par l’espace entre les deux
sièges la hanche de l’adjoint. La crosse du revolver était dressée, comme une
invitation. Avec ça, il pourrait leur en imposer, à ces bouseux ! Il
dressa un plan de bataille. Il allait profiter du premier moment d’inattention,
saisir le revolver, puis les détourner jusqu’à la clairière. Lorsqu’ils
verraient les cadavres, ils seraient bien forcés de le croire. Ensuite, eh bien
il rendrait le revolver en s’excusant, et vu les circonstances, on ne pourrait
pas lui reprocher sa conduite. William se crispa, tous muscles tendus, prêt à
agir. Justement un camion arrivait en face, sur la route. Lorsqu’il les
croiserait, le shérif ferait plus attention à ne pas lui rentrer dedans qu’à ce
qui se passerait derrière. D’accord. C’était décidé.


Le camion arriva à la hauteur de la voiture de police et
passa, grande tache blanche de l’autre côté de la vitre Securit. Tout se
passa en même temps. Il y eut un choc sourd sur le toit de la voiture, et le
shérif Corey regarda involontairement le plafond, suivi par son adjoint. C’est
à ce moment que William bondit et s’empara du revolver. Il retomba sur la
banquette, l’arme entre les mains. Il baissa tout de suite le cran de
sûreté – encore un truc de son grand-père, le genre de détail que les pros
remarquent tout de suite. Puis, ce fut la démence totale.


La vitre de la portière avant, côté conducteur, explosa
brutalement, projetant des éclats de verre dans tout l’habitacle. Puis quelque
chose gicla à l’intérieur, un petit machin qui fit l’aller-retour entre le
shérif Corey et son adjoint, provoquant un concert de hurlements et des
jaillissements pourpres, et encore des cris alors que la Chose rebondissait de
partout comme une balle de caoutchouc, à la vitesse de l’éclair, lacérant un
peu plus de chair à chaque passage… William hurla en sentant une griffure dans son
bras, suivie d’une sensation de froid… Puis il vit en un flash, en une fraction
de seconde, la créature éclaboussée de sang qui se tenait sur le haut du siège
du shérif, oscillant sur ce qui lui servait de pattes, prête à bondir et
taillader encore et encore le métal et la chair…


Une explosion emplit l’habitacle, comme un coup de
tonnerre, la décharge traversant le pare-brise, les ondes sonores se
répercutant et rebondissant à l’infini entre les parois, perçant les tympans…
La Chose avait disparu. D’un coup. Sans transition. Elle était là, et elle n’y
était plus. Elle laissait derrière elle William abasourdi, et tout un sillage
de mort et de destruction…


La voiture zigzaguait dangereusement. Finalement, elle
quitta la route, dévala le bas-côté, et s’immobilisa au milieu de la prairie
après avoir fracassé la clôture. Le moteur cala. Le silence emplit l’habitacle,
presque douloureux après une telle débauche de bruit.


William se sentait comme au sortir d’un shaker. Il entendit
s’élever un faible gémissement. Qui provenait de sa propre gorge. Il avait
roulé sur le plancher, au moment du choc. Il se releva et regarda devant lui,
encore un peu sonné, les oreilles sifflant encore.


Les deux flics ne bougeaient plus. Du sang maculait les
vitres, l’habitacle, les commandes, tout l’horizon, en arabesques insensées.


De longs sanglots nerveux secouèrent William. Combien de
temps resta-t-il prostré ? Il ne savait pas. Mais subitement, l’instinct
de conservation se ranima en lui. Il sentit la peur lui mordre les tripes. Et…
le monstre ! Où était-il passé ? Est-ce qu’il était encore dans la
voiture ? Au-dehors ? Cela pouvait attaquer à tout moment, si c’était
encore dans les parages. William ouvrit précautionneusement la portière de la
voiture, sortit silencieusement, puis s’approcha de la vitre avant fracassée.
Le shérif Corey regardait le ciel, la gorge et le haut de la mâchoire
déchiquetés. Le dégoût faillit faire fuir William, mais la peur fut la plus
forte, la peur et les conditions qu’elle dictait, celles nécessaires pour
rester en vie. Il ouvrit la portière, allongea la main et la posa sur l’épaule
du cadavre. Tira. Le corps s’abattit sur l’herbe rase. William changea de côté
et répéta l’opération avec l’adjoint. Lorsque le corps de celui-ci bascula, sa
tête se détacha du corps et roula par terre. William serra les dents. Dans sa
tête, une seule idée : filer, filer loin d’ici…


Il s’assit à la place du conducteur, prit le volant,
tentant d’oublier le liquide rouge sombre qui maculait le tableau de bord et
l’odeur de mort montant à ses narines. Il tourna la clé de contact. Le moteur
rugit aussitôt. William soupira. Ces vieilles Plymouth étaient vraiment
increvables ! Il passa doucement la première, embraya. La voiture partit
sans rechigner. Il vira pour rejoindre la route, étudiant les réactions de la
machine pas mal endommagée. Les moteurs des voitures de police sont protégés
par un berceau renforcé à l’épreuve de chocs qui arrêteraient toute autre
bagnole. « Penses-y au cinéma, quand tu vois des poursuites de
voitures », ajoutait son grand-père.


L’auto escalada la légère pente du talus et retomba sur la
route, la carrosserie raclant un peu le sol. William accéléra progressivement.


Sauvé. Il s’en était sorti. Alors pourquoi est-ce qu’il
n’arrivait pas à se détendre ? Il scruta la route dans le rétro. Rien. Sa
vue se brouilla. Il cligna des paupières. Des larmes silencieuses coulaient le
long de ses joues.










CHAPITRE II


Traqueur avait bondi par l’ouverture de la vitre brisée dès
que ce drôle de petit machin l’avait touché, aussitôt après l’explosion. Il se
ramassa sur la surface dure de la route. Par réflexe, il s’était roulé en boule
juste avant de heurter le sol. Il roula, roula comme s’il ne devait jamais
s’arrêter, puis s’immobilisa, un peu étourdi. De sa planque, Mach déversait des
tonnes d’information dans son cerveau peu à même de les recevoir. Caractéristique
de ce qui l’avait touché.


Poids : 2,354 unités.


Vitesse : 567 unités.


Coefficient de pénétration : 98.


Composition : Métal (analyse des composants en cours).


Caractéristiques des victimes :


Première :


Poids : 118 kilos.


Taille : un mètre quatre-vingt-quinze.


Sexué, mâle.


Quotient de force : trente-deux.


Intelligence : quotient DR2394K.


Traqueur se demanda pourquoi Mach mélangeait les unités,
utilisant à la fois les normes universelles et les normes indigènes. Bah, il
avait sûrement ses raisons. Maintenant, il passait aux diagrammes. Composition
de la balle. Composition du véhicule. Composition du sol gris sur lequel il se
trouvait. Puis la petite lueur rouge signifiant l’éventualité d’un danger. Un
autre véhicule pouvait passer sur cette route, il fallait la quitter. Les
véhicules ne pouvaient pas le détruire, mais un des principes essentiels
inscrit dans les mémoires de Mach disait : « Tout contact pouvant entraîner
une avarie, même minime, est à éviter tant que l’énergie dépensée à éviter le
contact ne risque pas de causer une avarie supérieure à celle que le contact
peut entraîner. »


Traqueur rampa sur quelques mètres, jusqu’à l’abri
accueillant du talus. L’herbe était délicieusement humide. Mach lui en donna
immédiatement les caractéristiques, puis entreprit de compter les minuscules
êtres vivants qui se faufilaient entre les brins d’herbe. Traqueur demanda leur
valeur nutritive : très faible. Il en avala quand même un qui escaladait
sa carapace, un petit machin noir plein de pattes. Cela ne lui fit guère de
bien. Il roula sur le dos et tendit le cou pour apercevoir l’endroit où le
projectile l’avait frappé. En effet, il y avait une petite bosse sur sa
carapace, une égratignure qui ne tarderait pas à se résorber.


Puis d’un coup, le souvenir traversa son esprit :
l’Ennemi ! Mach lui apporta la réponse : il l’avait manqué. C’est
l’Ennemi qui lui avait lancé le morceau de métal. Mais il ne l’avait pas
détruit.


Traqueur bondit, scruta la route, cherchant une trace de la
voiture bleue. Puis encore une fois il se trouva devant l’alternative :
chercher l’Ennemi ou récupérer Mach avant ? Il choisit encore une fois la
deuxième solution.


Il avait lancé la petite boîte de métal au bas du camion,
juste avant de bondir sur la voiture. L’herbe semblait assez douce pour amortir
la chute. Mach le guida vers lui. Traqueur prit la boîte entre ses bras, enleva
une fourmi qui courait sur un de ses côtés. Lorsqu’il revint vers la route,
portant son précieux fardeau, il vit au loin la voiture bleue qui s’éloignait.
Il adapta sa vision, focalisa sur le véhicule qui s’éloignait. C’était bien
celui de l’Ennemi. Traqueur s’en trouva décontenancé. À la vitesse où il
s’éloignait (Mach lui fournit instantanément les paramètres), comment allait-il
le rattraper ? Son crâne lui fit mal, comme à chaque fois qu’il
réfléchissait. Mach prit le relais.


« Utilisation d’un véhicule. »


« Sauter dessus, comme avec le grand machin
blanc ? »


« Il est possible de s’en servir soi-même. »


« Comment on le dirige ? »


« J’ai analysé le système de conduite. Ce n’est pas
trop difficile. »


Aussitôt, une série de diagrammes s’imprimèrent dans
l’esprit de Traqueur. En effet, ça n’était pas si compliqué, surtout avec Mach
pour le guider. Il y arriverait facilement : Mach avait même assimilé les
principes de circulation. Il ne fallait pas quitter le ruban de bitume, faire
attention aux lignes qui le séparaient en deux parties…


Pendant que Mach lui apprenait à conduire, Traqueur scrutait
la route, attendant son futur véhicule.


***


C’était un gros 4x4 Dodge qui passa le premier. Son
conducteur était un important éleveur qui avait pas mal réussi dans le bovin et
l’ovin. Il se dépêchait. Il avait pris pas mal de retard, au motel. Il s’était
réveillé vers huit heures, avait pris tout tranquillement une douche, puis son
petit déjeuner, et s’était octroyé une demi-heure de digestion en commençant un
bouquin de Lewis Patten, un western mettant en scène des gardiens de bétail. Il
détestait partir sur son petit déjeuner, après il se sentait lourd toute la
matinée ; mais la foire à bestiaux commençait assez tôt, et il valait
mieux être en avance pour prendre les premiers contacts. Sinon, les meilleures
affaires pouvaient vous passer sous le nez, comme ça. Il gardait un œil rivé au
compteur de vitesse. Juste deux ou trois miles au-dessus de la vitesse
limite, pas plus. S’il se faisait arrêter par les flics, c’était fichu, il
n’aurait plus qu’à rentrer à la maison : le temps qu’il s’en débarrasse,
il louperait toutes les bonnes affaires.


***


Traqueur avait correctement analysé les principes de
conduite ; Mach l’avait aidé à décomposer les gestes qu’il devrait faire
pour prendre possession du véhicule qui, fatalement, finirait bien par passer à
un moment ou à un autre. Mais il ne pouvait pas le conduire sous cette forme
réduite. Mach lui donna les mensurations idéales, selon les données prises sur
la voiture de police. Traqueur se concentra, rentra en lui-même. Il n’avait pas
l’habitude de le faire, il n’en avait guère eu l’occasion : dans
l’habitacle réduit du refuge, sa forme minimale était la plus adaptée. Mais le
processus de croissance était inscrit dans sa mémoire génétique et il n’eut
aucun mal à le mettre en pratique.


Il se tenait ainsi, replié sur lui-même, le dos rond,
lorsqu’il commença à grandir. Les replis chitineux de sa carapace se
multiplièrent, accroissant son volume ; l’extrémité de ses membres
s’allongea tout en s’affinant, comme une antenne télescopique. Il mit trois
minutes pour achever sa transformation, ce qui était énorme : avec de la
pratique, la durée du processus pouvait facilement ne prendre que trente
secondes, une minute grand maximum, selon la taille souhaitée. Lorsqu’il se
redressa, il mesurait bien un mètre soixante, encore que sa stature courbée
rende difficile une évaluation précise. Sa carapace, tout son corps, luisait
d’un liquide visqueux semblable à du pétrole : un lubrifiant qu’il
sécrétait automatiquement à chaque transformation.


Traqueur, créature de cauchemar, mi-langouste, mi-scarabée,
attendit, scrutant la route.


***


L’éleveur commençait à s’inquiéter. Est-ce qu’il avait bien
pris la bonne route ? Question idiote : mais oui, c’était la bonne
route. À chaque fois qu’il devait se rendre quelque part, il se faisait du
mouron. Un sentiment instinctif qu’il ne pouvait réfréner. Il était anxieux,
c’est tout, c’était sa nature, et il n’y pouvait rien. Voilà.


Il ressentit soudain le choc contre la carrosserie. Il
tourna la tête et, le temps d’un éclair, entrevit la Chose noire collée au
Dodge. Son cœur loupa un battement. Il ouvrit la bouche, tant de surprise que
d’épouvante. La portière claqua, un courant d’air s’engouffra dans l’habitacle.
Une griffe luisante agrippa le volant, une seconde saisit la gorge du
conducteur. Il fit « Gark ! », le souffle coupé, avant d’être
projeté hors de la voiture comme une poupée de son. Il vit un tourbillon de
vert et de gris, puis son crâne heurta la chaussée et il ne vit plus rien. Il
n’aurait plus à s’inquiéter de son itinéraire ou de l’heure. Ni de quoi que ce
soit d’autre.


***


La voiture avait légèrement ralenti lorsque Traqueur avait
projeté le conducteur sur la route, mais elle n’avait pas dévié de sa
trajectoire, le volant immobilisé par une poigne de fer. Traqueur se coula sur
le siège, referma la portière et appuya sur l’accélérateur. L’attaque n’avait
pas duré plus de cinq secondes. Il s’était parfaitement conformé au plan de
Mach. Comme toujours. Un seul détail clochait : cette voiture était plus
grosse que l’autre, et il lui manquait dix centimètres pour être à l’aise avec
les commandes. Il rallongea quelque peu ses membres inférieurs. Voilà, parfait.
Il posa Mach à côté de lui, sur le siège. La boîte métallique se mit à analyser
les composants de la voiture. La radio retint l’attention de Traqueur. Il
fallait tourner ce bouton pour la mettre en marche ? Il s’exécuta, et la
voix d’un animateur remplit l’habitacle :


« … Et c’est toujours Rocky Billy avec vous jusqu’à
onze heures avec son programme de rock and roll ! On continue avec une
chanson que vous adorez tous et toutes : House of the Rising Sun
des animals, un vrai classique de la pop ! »


Des sons rythmés jaillirent du poste. Traqueur n’avait
jamais rien entendu de pareil, mais ça n’était pas désagréable. Et même plutôt
joli. Ou du moins, cela lui plaisait bien. Il laissa la musique emplir son
esprit. Il eut juste une dernière pensée pour le cadavre du conducteur qu’il
laissait derrière lui. Quel dommage de gâcher de la bonne nourriture !


***


Quarante kilomètres plus loin, il faillit emboutir la Ford
d’un comptable du Connecticut qui prenait ses vacances hors saison avec sa
femme.


Traqueur n’était pas mûr pour la course de côte… Néanmoins,
sa façon de conduire était plutôt honnête si l’on pense que, le jour d’avant,
il n’avait pas la moindre idée de ce qu’était une voiture. Donc, en prenant un
tournant assez raide, il mordit largement sur la ligne blanche. Le comptable,
qui arrivait en face, eut la peur de sa vie en voyant cet énorme Dodge lui
foncer dessus. Heureusement il conduisait depuis l’âge de seize ans sans le moindre
accident et avait 35 % de bonus sur l’assurance de la Ford. Il donna un
coup de volant précis, redressa à l’approche du talus, et évita d’un quart de
poil la collision.


— Non, mais, t’as vu ce bouseux ! dit-il en
reprenant son souffle. Encore un qu’a trouvé son permis dans un paquet de
chips !


Sa femme ne répondit pas. Elle fixait la route d’un air
absent. Le comptable s’inquiéta.


— Eh ben, t’as eu peur à ce point ?


— Chéri…, dit-elle sans quitter la route des yeux.


— Ouais ?


— Tu as vu ce… celui qui conduisait ce truc ?


— Ben… non, pourquoi ?


— Oh… pour rien. Pour rien.










CHAPITRE III


William abandonna la voiture de flics à cent mètres d’un
relais pour routiers.


Il préférait ne pas se montrer au volant de cette bagnole
en morceaux sur le parking qui bordait le relais. Il n’avait pas envie qu’un
petit malin trouve ça bizarre et commence à lui poser des questions. De toute
façon, il ne pouvait pas continuer avec cette voiture-là, il devait changer de
véhicule. Non seulement celui-ci ne passait pas inaperçu, mais en plus, le vent
froid qui s’échappait de la fenêtre fracassée lui gelait le visage, sans
compter les poussières et autres insectes qui lui arrivaient droit dans les
yeux. Non, il fallait trouver autre chose. Sa décision était prise : il
allait voler une voiture. Cela heurtait son honnêteté, mais tant pis :
c’était un cas de force majeure. Et puis, ce n’était qu’un emprunt : il
s’arrangerait pour la restituer à son propriétaire lorsque tout ceci serait terminé.
Un collègue mécanicien lui avait montré le truc, une fois, les deux fils du
démarreur qui se touchent et font partir le moteur. Il avait choisi un relais
au parking assez important pour avoir plus de chance de trouver ce qu’il lui
fallait. Sur le nombre, il y aurait bien un imbécile pour laisser sa portière
ou sa vitre ouverte.


Il fit à pied les cent mètres qui le séparaient du relais.
Il ne pouvait pas entrer, prendre un café et quelque chose à manger, ça n’était
pas prudent. Mieux valait prendre une voiture et filer. Pourvu que personne ne
tente de s’interposer ! Il tâta la crosse du pistolet glissé dans sa
ceinture. Il n’avait aucune envie de s’en servir, mais s’il le fallait…


Il fit le tour des voitures avec toute la discrétion dont
il se sentait capable. Rien. Il essaya même deux camions. Toutes les portières
étaient closes à double tour. Au fond, c’était normal : lui-même vérifiait
toujours les fermetures avant de laisser la voiture de ses parents. Mais
qu’allait-il faire, maintenant ? Par acquit de conscience, il essaya
d’ouvrir les portes du dernier camion.


— On peut t’aider, mon gars ?


Il fit un bond en l’air, se retourna. Ils étaient trois,
bâtis sur le même moule : salopette et gros pull, bide de buveur de bière,
taille variable (l’un était même plutôt petit), mais surtout, c’est leur
expression qui terrifia William. Un air méchant, des sourires vicelards. Son
sort était réglé. Même plus la possibilité de filer : ils s’étaient placés
en demi-cercle, le bloquant contre la paroi du camion. S’il essayait de partir,
l’un d’entre eux l’arrêterait fatalement. D’ailleurs, c’était sans doute cela
qu’ils attendaient pour commencer la corrida, qu’il tente de rompre le cercle.
Ses quatre ans de karaté ne comptaient plus, parce qu’à l’entraînement on se bat
contre des copains, en observant les règles, on n’est pas en face de concentrés
de haine comme maintenant. Il eut envie de crier pouce, de dire :
« Non, écoutez, si vous saviez ce qui m’arrive, ce qui s’est passé depuis
hier soir, et tous ces morts, bon sang, pourquoi moi, qu’est-ce que j’ai fait,
pour que tout me tombe dessus, attendez, je suis crevé, j’ai faim, j’ai soif,
j’ai froid, et vous pouvez pas me tabasser comme ça, on est en Amérique, en
1988, il y a des lois, bon Dieu… »


Un des types sortit un coup-de-poing américain de sa poche.
Non, pas la peine de s’expliquer. Tant pis, ils l’auraient voulu, pas lui.


Il sortit le revolver de sa ceinture et le braqua vers les
types, pivota en arc de cercle pour montrer qu'il pouvait aussi bien les avoir
tous les trois. Le gros Smith & Wesson calibre 38 sembla calmer leurs
ardeurs belliqueuses. Ils reculèrent légèrement.


— Le premier qui avance…, dit William.


Il sentait une drôle d’exaltation monter en lui. Comme un
sentiment de supériorité. Une petite voix au fond de lui soufflait :
« Allez, vas-y, descends-les, ces ordures, ou alors flanque-leur la
frousse, qu’ils en fassent dans leur froc, ces bouseux, cogne-les comme ils
voulaient te cogner… »


Il se reprit :


— Lequel de vous a une voiture ?


Ils ne réagirent pas. Il pointa le revolver vers le plus
grand.


— Toi ! C’est quoi, ta bagnole ?


Le grand type désigna du doigt le camion contre lequel se
tenait William.


— Toi ? demanda-t-il à un autre.


— La Pinto, là-bas…


— Bon, on y va. Et pas un geste en trop, hein !


Le demi-cercle se défit pour lui laisser le passage. Il
progressa, en reculant, vers le parc à voitures.


Il buta contre quelque chose de chaud et mou.


Deux bras le saisirent, trop maladroitement. Ce coup-ci, il
n’eut pas à regretter ses leçons de karaté. Son coude partit tout seul, frappa
un ventre ; il se retourna d’un bond et envoya son poing dans une face
barbue. Le type recula, sonné, titubant. William se retourna, braqua son
pistolet contre les trois affreux qui n’avaient pas eu le temps de bouger. Il
recula de manière à pouvoir surveiller aussi le quatrième. Il lui fit signe de
rejoindre les autres.


— La voiture ! Et passez devant, ce
coup-ci !


C’était facile, au fond.


Ils se massèrent devant la Pinto.


— Allez, ouvre la portière, connard !


Cela venait tout naturellement. Comme s’il avait fait ça
toute sa vie…


— Mets le moteur en marche !


La Pinto démarra au quart de tour.


— Bon, maintenant, vous reculez ! Plus vite que
ça !


Il se déplaça jusqu’à la portière ouverte sans cesser de
les tenir en respect. Ce n’est qu’avant de monter qu’il se rendit compte de ce
qu’il faisait. Il ne pouvait pas partir comme ça, sans un mot. Il chercha
quelque chose à dire pour expliquer son geste.


— J’étais obligé… Vous la reverrez, je ferai
attention !


— Je t’aurai, trou-du-cul ! cracha le
propriétaire de la Pinto.


Tout était dit. William haussa les épaules et se mit au
volant. En s’éloignant, il vit dans le rétroviseur les quatre types courir en
vociférant des trucs qu’il n’entendait pas, mais dont il pouvait imaginer la
teneur.


Il appuya sur l’accélérateur. Maintenant, il s’agissait de
mettre le plus de distance possible entre lui et ces excités. Ils étaient
fichus de vouloir faire justice eux-mêmes ! Bah, il les perdrait au
prochain carrefour, pas loin d’ici.


Tout avait été si facile ! Maintenant, il roulait dans
une voiture volée, avec un revolver dans sa ceinture, il avait menacé des gens.
Il était un criminel, un hors-la-loi, et le feu du Ciel ne l’avait pas encore
consumé. Il roulait dans une voiture volée et pourtant il la conduisait comme
n’importe quelle Pinto ordinaire. Il n’avait pas déjà derrière lui toutes les
voitures de police de l’État. Il ne se sentait même pas bizarre, en dehors de
la fatigue. En fin de compte, il était devenu un criminel, comme ça, sans le
vouloir, sans l’avoir demandé. Sans même que la transition soit douloureuse, il
était passé de l’état d’honnête homme à celui de hors-la-loi. Comme ça. Au
fond, c’est peut-être aussi simple que ça, un beau jour on se réveille le matin
et au lieu d’aller travailler, on braque une banque ou une station-service, ou
alors on se retrouve avec un revolver entre les mains, on tire et quelqu’un
tombe, et voilà, on est un voleur, un assassin, et le monde n’a pas changé,
c’est toujours le même air qu’on respire, le même soleil qui brille, on ne sent
même pas le poids des flics qui sont à sa recherche, et c’est juste venu, comme
ça, facilement, si facilement…


Et c’était fascinant. La sensation qu’il avait eue en
tenant ces quatre brutes en respect. En tabassant l’agresseur. En étant le plus
fort. Ç’avait été si facile, si facile, il aurait pu aussi bien les descendre
tous les quatre et ç’aurait été tout aussi facile…


Il frissonna de peur rétrospective. Cette fois-ci, il se
sentait bel et bien différent. Il avait compris la raison pour laquelle il y
avait des criminels et des flics pour les combattre.


Maintenant, il avait une raison supplémentaire d’avoir
peur. Peur du criminel caché en lui.










CHAPITRE IV


Traqueur freina à mort lorsqu’il aperçut la voiture bleue
arrêtée au bord de la route. Heureusement, il n’y avait personne derrière lui…


Il descendit, laissant le gros Dodge où il était, et alla
inspecter le véhicule immobile. Pas de doute, c’était bien celui de l’Ennemi,
il le reconnaissait à l’apparence, à l’odeur aussi…


Il releva la tête et huma l’atmosphère, l’air frais du
matin. Cette fois-ci, il ne pouvait plus louper l’Ennemi : il en savait
assez sur lui pour le retrouver, où qu’il aille, quoi qu’il fasse. Il était
guidé par trois choses essentielles : son odorat, les indications de Mach,
et tout aussi important, son instinct, son instinct infaillible de chasseur-né,
celui qui faisait de lui le Traqueur.


Il sentit la piste, sur la route. L’Ennemi avait changé de
véhicule, mais courait toujours vers l’horizon. Traqueur eut l’équivalent d’un
sourire. Il n’avait pas fini de s’amuser !


Il remonta dans le Dodge. La radio était restée allumée, et
il entendit la voix du présentateur : « Et toujours Rocky Billy avec
vous jusqu’à onze heures, qui va vous passer un morceau du dernier 33 tours de
Savoy Brown, ça s’appelle Hellbound Train… »


Traqueur ferma la portière.


***


William avait trop sommeil pour conduire. Ses yeux se
fermaient tout seuls, il ne sentait plus ses membres. C’était un coup à risquer
l’accident. Pour tout arranger, son estomac criait famine.


Il tenta de résister, puis se rendit compte qu’il ne
pouvait pas continuer comme ça. Il fallait qu’il s’arrête, au moins pour boire
un café et manger quelque chose. Il roulait maintenant sur une route assez
importante, et il tomberait bien sur un relais quelconque.


Un relais pour camionneurs. Et si les types de tout à
l’heure avaient transmis son signalement ? S’ils voulaient le
retrouver ? Il craignait moins la police que la justice sauvage de ce
genre de types. Avec les flics, il pourrait toujours s’expliquer. Mais avec ce
genre de brutes…


C’est la voiture qui le ferait repérer. Quoique, des Pinto
vertes, il y en a des milliers…


Un snack, à deux kilomètres, indiquait un panneau. Il
ralentit, cherchant une solution. Puis la trouva : il allait emprunter un
petit chemin de forêt, y planquer la voiture et partir à pied. Il récupérerait
la Pinto après.


Il y avait une ébauche de chemin, juste avant de sortir du
bois. Il s’y engagea. Les roues patinèrent sur la terre imprégnée d’humidité.
Il progressa jusqu’à ce que la voiture soit difficile à distinguer depuis la
route : cent mètres environ, évalua-t-il. Il stoppa le moteur, descendit
de voiture et ferma les portes à clé. Il devait lui rester quelque chose comme
un kilomètre à faire.


Il vit écarlate tout d’un coup, comme un rideau qui se
baissait devant ses paupières et embrumait son cerveau. Il resta immobile à
côté de la voiture, les bras le long du corps, jusqu’à ce que l’onde se
dissipe. Il avait quelquefois de tels éblouissements, lorsqu’il se relevait
trop vite, sans qu’il sache d’où cela pouvait bien provenir. Le cœur ? Il
était en parfaite santé, pourtant. La fatigue, sûrement.


Il marcha dans l’herbe mouillée, rejoignit la route.


Dix minutes plus tard, il entrait dans le restaurant,
fourbu, ses jambes refusant de le porter plus en avant. Il s’effondra à une
table. La grande salle n’était pas encore remplie : il n’était qu’onze
heures et les camionneurs arriveraient sans doute sur le coup de midi.


La serveuse vint prendre sa commande. Il demanda un
hamburger salade petits pois et un grand café. Il mangea sans grand
plaisir : il n’avait pas encore repris son souffle depuis sa balade au
bord de la route. Il reprit un deuxième café, puis un troisième. Il faisait
traîner les choses, retardant le moment où il devrait se taper à nouveau un
kilomètre à pied.


Vers onze heures et demie, trois camionneurs firent leur
apparition avec la discrétion d’un troupeau de buffles. Les craintes de William
le reprirent. Il était temps de s’éclipser avant que quelqu’un ne le regarde
d’un peu trop près. Il paya son repas et sortit du relais.


Il commençait à pleuvoir. Il y a des jours, comme ça…


Il finit tout de même par atteindre la Pinto. Il ouvrit la
portière et s’assit devant le volant. Il resta quelques instants immobiles,
ferma les yeux, le temps de reprendre son souffle. Son esprit plongea dans un
trou brumeux. Il ne sut pas combien de temps dura ce demi-sommeil.


Lorsqu’il rouvrit les yeux, un visage était collé à la
vitre de l’autre portière.


Son cœur fit un bond douloureux. L’homme lui sourit.
C’était probablement un chasseur : il portait un K-Way vert et une
casquette de l’armée. Un fusil était accroché dans son dos, par une bretelle.


C’était trop d’émotions pour William, qui paniqua. Il
tourna fébrilement la clé de contact ; le moteur rugit. Il passa la
première, vira en dérapant sur l’herbe mouillée et fila vers la route, au
risque de s’embourber ou s’enrouler autour d’un arbre.


Le chasseur le regarda s’éloigner. Il ne voulait pas lui
faire peur, pourtant, juste lui demander s’il pouvait le déposer au prochain
village. Le chasseur haussa les épaules. Encore un cinglé !










CHAPITRE V


William conduisait machinalement : maintenant, le
ruban gris monotone défilait sous ses roues comme si la voiture était guidée
par un rail invisible. Il conduisait au bruit, selon l’expression de son père.
Le sommeil l’enveloppait dans un brouillard cotonneux étouffant toute pensée
cohérente. Il avait mis la radio, fort, pour éviter de s’endormir tout à
fait ; elle créait un fond sonore uniforme dont la substance ne
s’imprimait plus sur son esprit. Il n’avait même plus peur, maintenant, tout
son avenir se résumait à un seul moment, celui où il pourrait enfin se laisser
glisser…


La radio beuglait :


« Et maintenant, notre candidat a atteint la somme
fabuleuse de 450 dollars, mais il reste encore une énigme à résoudre pour
pouvoir concourir pour le super-super-bonus… »


Maintenant il passait par des stades intermédiaires entre
la veille et le sommeil, de courts instants de rêve ou de cauchemars,
prolongations de ce que diffusait la radio ou de ce qui se passait devant lui…
Il ne pensait même pas à s’arrêter, comme si cette solution lui était
définitivement interdite. Il n’avait plus qu’un but : arriver à
destination, quoi qu’il lui en coûte.


Le choc fit trembler la voiture jusque dans ses
tréfonds ; elle fit un bond en avant. William sortit brutalement de sa
torpeur, poussé contre son volant, puis tiré en arrière comme la voiture
partait brutalement : son pied avait enfoncé la pédale de l’accélérateur…


La radio hurlait :


« Maintenant, monsieur Layton, concentrez-vous bien
pendant que je sors la question de son enveloppe… »


William regarda dans son rétroviseur, vit l’énorme Dodge
collé contre son pare-chocs. La terreur fondit sur lui.


« Voici ma question… »


C’étaient des amis des camionneurs et ils voulaient
l’envoyer dans le fossé ! Il eut une seconde de flottement, sans savoir
que faire, des embryons d’idées se bousculant dans son esprit. Le Dodge percuta
une seconde fois l’arrière de la voiture.


« Quel peintre célèbre réalisa le tableau Vénus
sortant des eaux ? »


Maintenant, le gros 4x4 dépassait lentement la Pinto sur sa
gauche. William le regarda faire, épouvanté : non, il n’allait quand même
pas…


C’est alors qu’il vit ce qui se trouvait sur le siège. La
Chose qui le regardait.


***


Traqueur avait retrouvé son Ennemi. L’exaltation s’était
emparée de lui. Maintenant, il restait juste à trouver moyen de l’éliminer. Il
pensa à sauter sur la voiture et l’exécuter proprement, comme les autres, mais
Mach trouva moins acrobatique. Il lui envoya une série de diagrammes et de
coefficients prouvant que le gros Dodge était beaucoup plus résistant que le
véhicule de l’Ennemi. Il pouvait facilement le réduire en miettes, ou le
pousser dans le fossé. Facile. Traqueur suivit le conseil de Mach.


Comme toujours.


***


La Chose, sur le siège du 4x4, le regardait, pas de doute.


« Botticelli ! »


La main de William trouva toute seule le chemin vers la
crosse du 38 Spécial passé dans sa ceinture.


« Réponse… »


Il tenta de viser de la main gauche en tenant le volant de
la main droite. Non, il fallait d’abord descendre la vitre. Il maintenait le
volant de la main gauche, tenant aussi le revolver, pendant qu’il tournait la
manivelle. Un courant de vent froid lui sauta au visage.


Il reprit le volant de la main droite, visa…


« Exacte ! »


L’explosion résonna contre ses tympans. Il comprit pourquoi
on portait des protège-oreilles dans les stands de tir. Le recul avait failli
lui démantibuler le bras. Une douleur sourde s’étendait dans son épaule. Il
redressa la Pinto. L’autre s’était un peu éloigné et William n’arrivait pas à
voir si la balle avait porté.


Le Dodge se rabattit brutalement, heurtant le côté de la
voiture dans un grand raclement, la projetant vers le fossé. William redressa
juste à temps. Le 4x4 se rapprochait pour frapper une nouvelle fois. William
changea son revolver de main, visa sommairement et tira, presque à bout
portant.


Cette fois-ci, la balle traversa la portière dix
centimètres en dessous de la vitre, et le Dodge se déporta vers la droite.


William vit l’auto qui arrivait en face, sur la deuxième
moitié de la route, celle où se trouvait encore le Dodge. Un espoir soudain le
fit tressaillir. S’il y avait une chance de… C’était une assez grosse voiture,
une Cadillac ou quelque chose comme ça…


En un instant, il étudia les conditions. La route n’était
pas spécialement large à cet endroit, pas spécialement étroite non plus.
Toujours l’espoir au fond de lui. « Calme-toi. Si tu t’arranges bien, si
tu as de la chance… Provoque-la, ta chance. Si tu veux, tu peux. Tu es
américain, fils d’une nation glorieuse, avec de la volonté on arrive à tout,
comme dans Rocky, saisis ta chance… »


Le Dodge revenait sur lui.


« M. Layton peut maintenant concourir pour notre super-bonus
de mille dollars… »


Il suffisait d’attirer son attention. Il n’avait sans doute
pas vu la voiture. Il jeta un regard vers l’intérieur du 4x4, vers l’Ennemi… La
Chose le regardait. Il le sentait.


— Amène-toi, fils de pute ! Attends, tu vas voir
ta gueule…


Il brandit le revolver, tira. Cette fois-ci, il pulvérisa
la vitre Securit du Dodge. Qui se déporta une nouvelle fois vers la droite.


« M. Layton a d’ores et déjà gagné une machine à laver
offerte par les lessives Schmoll… »


Le bruit long et insistant d’un klaxon. La voiture en face.
Elle se rapprochait…


William freina à mort. Les pneus de la Pinto hurlèrent,
laissant deux bons millimètres de gomme sur le bitume. Le Dodge le dépassa,
éclair bleu filant vers le grand choc…


La grosse Cadillac mugissante se déporta vers la gauche,
tentant d’éviter le véhicule lancé à plus de cent à l’heure. C’eût été une
bonne solution si le Dodge ne s’était pas lui aussi dirigé du même côté, ses
freins grinçants en une ultime tentative d’arrêter le bolide…


Le Dodge heurta la voiture de biais, au niveau de la roue
avant. L’arrière de la Cadillac pivota, entraîné, et la voiture se retrouva
perpendiculaire à la calandre du Dodge. Il la traîna devant lui un bref instant
avant que la voiture ne bascule. Le Dodge la traversa littéralement, ses
énormes roues broyant la carrosserie et l’habitacle, puis la coupant en
deux ; il continua sa course, tourna de biais ; la roue avant mordit
le fossé et il dévala la légère pente, faisant deux tonneaux avant de
s’écraser ; il continua sa course en tonneaux sur l’herbe rase puis
s’immobilisa, les quatre fers en l’air comme un gros insecte retourné, amas de
ferraille tordues et écrasées.


William avait vu la scène à travers son pare-brise, en un
instant de bruit et de fureur, si rapide, sans ralenti comme dans les films… Il
regarda, fasciné, les deux amas torturés qui dévoraient la route un instant
plus tôt. Dans sa tête, une pensée idiote, malsaine : « C’est donc
ça, un accident de voiture ? »


« Maintenant, monsieur Layton, la question qui peut
vous faire gagner les mille dollars… »


Il éteignit la radio, agacé.


Puis un sentiment de victoire l’envahit. Ce coup-ci, il
avait gagné ! Il se mit à rire, nerveusement, de joie et aussi de fierté.
Il était le plus fort ! Même ce machin abominable n’avait pas réussi à
l’arrêter !


Il se calma. C’était idiot. Il n’était pas sûr de l’avoir
éliminé. Et puis, pensa-t-il soudain, ce n’était pas la même bestiole que ce
matin, celle-ci était plus grande. Il oublia vite tout ça : le
subconscient est une chose bien pratique ; sinon à force d’imaginer le
pire, on devient vite cinglé…


Il passa la première et avança à vitesse réduite vers les
tas de ferraille. Il ne pouvait pas réfréner ce sentiment absurde de victoire,
d’être le plus fort, le même qu’il avait ressenti en s’échappant loin des
camionneurs avec la Pinto. Il s’approcha encore. Puis, sur la chaussée, à côté
de la Cadillac fracassée, il vit quelque chose qui lui enleva toute fierté.


Un bras. Ensanglanté. Coupé net à la hauteur de l’épaule.


Il eut un éblouissement. Il n’avait considéré la voiture
que comme un amas de ferraille, un peu comme un mur sur lequel le Dodge
s’écraserait. Il n’avait pas pu seulement imaginer qu’il puisse y avoir quelque
chose à l’intérieur. Quelque chose de vivant. Un homme, un être humain.


Il eut le temps de passer la tête par la vitre avant de
vomir son hamburger petits pois sur la chaussée. Dehors s’élevait une odeur
âcre qui dominait les vapeurs d’essence. Une odeur de mort. Son estomac se
souleva, se convulsa, et resta noué et douloureux même lorsqu’il fut vidé de la
moindre parcelle de nourriture. William se releva, aspira l’air par grandes
goulées, cet air qui puait le cadavre.


Il regarda l’amas tordu qui avait été une Cadillac. Non,
c’était impossible, il ne pouvait pas y avoir quelque chose de vivant
là-dedans. Tout était broyé, écrasé, laminé. Il n’y avait pas la place,
matériellement, pour un corps qui ne soit pas réduit en bouillie. C’est-à-dire
qu’il était inutile de descendre et aller voir, voir s’il y avait quelque chose
de vivant là-dedans, voire les corps déchiquetés, laminés, se retrouver face à
l’horreur, face à sa culpabilité.


Il appuya sur l’accélérateur avec l’impression de fuir,
fuir ce qu’il avait fait, son crime, ce qu’il ne pouvait pas effacer et qui
faisait que rien ne serait comme avant.


Il jeta à peine un coup d’œil au Dodge renversé.


Par peur. Peur de voir quelque chose qu’il préférait encore
ne pas voir.


De toute façon, quoi qu’il en soit, il était toujours en
fuite. Et le resterait. Toute sa vie durant.










CHAPITRE VI


Traqueur dut reprendre sa forme minimale pour pouvoir
s’extraire de sa gangue de métal. Il n’avait pas vraiment réalisé ce qui
s’était passé, mais il en voyait le résultat, et cela lui suffisait… Il était
un peu sonné. Un instant il s’était cru revenu au moment du Grand Tourbillon,
lorsque toute cette histoire avait commencé.


Il se faufila par la vitre réduite en miettes. Aspira une
bonne goulée d’air. Puis replongea dans l’entrelac de ferraille à la recherche
de Mach.


Celui-ci s’était retrouvé entre le coussin du siège et
l’arceau du toit, et n’avait donc pas été écrasé.


Néanmoins il semblait mal en point. La boîte de métal était
rayée et bosselée par endroits.


Traqueur actionna plusieurs fois le bouton de contact. Il
appela mentalement, anxieusement, la mémoire de métal, et la symbiose se
rétablit. Mais bizarrement, la voix qui résonna dans son crâne ressemblait
beaucoup à celle du présentateur radio de tout à l’heure.


« Ouais, les enfants, j’ai fait une erreur, j’aurais
dû prévoir le coup, mais on ne peut pas toujours avoir raison, pas vrai ?
Et qu’importe tant qu’on peut se mettre de la bonne musique entre les oreilles
grâce à notre programme de rock… Be-bop-a-lula, she’s my baby… »


Quelque chose avait dû clocher dans le mécanisme
d’autorégulation. Traqueur regarda la boîte, atterré. Qu’est-ce qui se
passait ? Il se vit un instant perdu dans ce monde de dingues, sans Mach
pour le guider, l’aider à remplir sa mission, détruire l’Ennemi… Un bref
moment, il se demanda s’il avait raison de lui faire confiance, si cela valait
vraiment la peine de continuer cette course démente, absurde, et si… Puis son
crâne le fit souffrir, comme à chaque fois qu’il essayait de penser, alors il
fit le vide dans son esprit. Les réflexions existentielles n’étaient pas incluses
dans son code génétique…


Une trappe minuscule s’ouvrit sur une des arêtes de la
boîte métallique. Quelque chose fut éjecté hors de l’appareil, une toute petite
grille ressemblant à une diode, puis la trappe se referma avec un claquement
sec.


Il y eut un léger flottement, puis ce fut la voix
habituelle de Mach qui traversa le cerveau de Traqueur, avec son cortège de
diagrammes et de chiffres.


« Un simple ajustage… L’autorégulation a fait son
boulot. Bien, où en étions-nous ? »


Traqueur fut pleinement rassuré.


***


Cinq minutes plus tard, M. Bronimann, natif du New Jersey,
voyageur de commerce, arrêta son break Pontiac sur les lieux de la collision.


« Bon sang, se dit-il, c’est l’accident le plus dingue
que j’aie jamais vu ! »


Il n’avait pourtant pas encore vu le plus beau. Il
descendit de voiture et quelques secondes plus tard, il n’était plus en état de
voir quoi que ce soit.










CHAPITRE VII


William tentait de comprendre. De piger tout ce que cela
voulait bien dire, tout ce qui lui était arrivé depuis… Hier soir ? Si peu
de temps ? Il lui était plus tombé d’ennuis sur le râble en une seule
journée qu’en vingt-deux ans d’existence.


Cela devait vouloir signifier quelque chose. Il devait en
tirer quelque chose. Des trucs aussi dingues ne peuvent pas arriver comme ça,
sans prévenir, et ne vouloir rien dire. Il y avait quelque chose derrière,
quelque chose d’important, qu’il n’avait pas encore compris, c’est tout, mais
il finirait bien par trouver, et tout lui apparaîtrait simple, si simple… Et ce
serait tout, le film serait fini et les lettres THE END s’inscriraient
sur l’écran, il n’y aurait plus qu’à jeter son paquet de pop-corn et sortir…


C’était l’Autre qui disait ça, le criminel, l’Ennemi caché
au fond de lui, et qui ressortait dès que William était affaibli et ne pouvait
plus lutter. Il lui disait plein de trucs, n’arrêtait pas de chuchoter à son
oreille :


« Il n’y a rien. C’est arrivé, c’est tout, parce que
c’est comme ça, les choses arrivent et c’est tout, il n’y a pas de morale, pas
de grand dessein, pas de coupable, pas de bon et de méchant. Tout ce que tu as
fait, c’était pour survivre, pour t’en tirer, parce que c’était lui ou toi. Tu
ne l’as pas fait exprès, tu voulais juste vivre, survivre, et pour ça il
fallait que ce monstre meure, et s’il y avait des gens avec lui, ce n’est pas
ta faute, parce que tu ne voulais pas les tuer. »


« Il doit y avoir quelque chose, répondait William au
criminel. Et je peux le décider sans toi. »


« C’est idiot. Tu as besoin de moi. Si je n’avais pas
été là, tu ne t’en serais pas tiré. Tu ne peux pas te débarrasser de moi, parce
que tu ne peux pas survivre sans moi, comme je ne peux pas survivre sans toi.
C’est ensemble qu’on doit être, pas l’un contre l’autre. Accepte-moi. »


« Non ! »


« Tu crois que je suis le diable qui vient te
tenter ? C’est idiot. Je ne suis rien et je suis tout. Je ne suis pas en
toi, je suis toi. »


William serra les dents. Les vrais hommes ne pleurent pas,
se dit-il rageusement en s’essuyant les yeux. Le criminel ricana.


« C’est ça, les vrais hommes ne pleurent pas ! Mais
les vrais hommes sont tous morts ! Est-ce que tu veux être un vrai homme,
ou est-ce que tu veux être William Marshall, tout bêtement ! »


William n’écoutait plus. Il laissa le bruit des
essuie-glaces remplir son cerveau, les deux balais brassant la pluie qui
s’était remise à tomber. Dans son esprit enfiévré, leur couinement régulier,
monotone, prenait une autre dimension, devenait un embryon de musique, le
refrain d’une vieille chanson, juste le refrain qui se répétait à
l’infini :


You can run, but you can’t hide.


You can run, baby, you can’t hide.


« Tu peux courir mais pas te cacher. »


« Tu peux courir, baby, mais pas te cacher. »


***


Vingt minutes plus tard, il remarqua le break Pontiac qui
le suivait.


***


Traqueur ne savait pas vraiment quoi faire. Il se sentait
en pleine forme, revigoré par la viande qu’il avait recueillie dans l’amas de
ferraille de l’autre voiture. Mais maintenant qu’il tenait l’Ennemi, comment
l’éliminer ? Il n’osait pas lui rentrer dedans de peur d’obtenir un autre
choc. Sauter sur la voiture était trop aléatoire, d’après Mach. Ne pas
sous-estimer l’Ennemi. Les diagrammes défilaient dans sa tête. Puis Mach
parla :


« On va attaquer. J’ai analysé les conditions. Je
contrôlerai parfaitement le terrain, pour qu’on ne soit plus pris au dépourvu.
Mais il faudra que tu fasses exactement ce que je te dirai. »


Traqueur accepta. Comme toujours.


***


Pour William, le coup contre le pare-chocs de la Pinto fut
presque rassurant. Cette filature sur trois kilomètres jouait avec ses nerfs.
Maintenant, l’ennemi dévoilait ses batteries.


Les ennemis. Le criminel profitait de l’occasion
pour ressortir.


Un deuxième choc. William finissait par en prendre
l’habitude. Il n’eut aucun mal à corriger la trajectoire de la Pinto, bien que
la route mouillée et glissante amplifie chaque écart.


Il fallait que cela finisse. D’une façon ou d’une autre.
Une froide détermination s’emparait de lui ; un mélange de colère et de
calcul.


Station-service à un kilomètre. Pourquoi pas ? Il
évita quelques chocs contre l’arrière de la Pinto, en accélérant au moment
nécessaire. Il lui suffisait de tenir jusque-là. Il avait une idée qui pourrait
bien le débarrasser définitivement de son poursuivant.


À la vitesse où ils roulaient, la station-service fut
bientôt en vue. Cette fois-ci, tout devait se passer très vite et il devait
tout contrôler au centimètre près.


Il regarda la station-service qui emplissait son champ de
vision. Grande et apparemment déserte. Il ne voyait pas de voiture stationnée à
la hauteur des pompes. Il y avait une courte rampe d’accès à la plate-forme de
béton. Juste ce qu’il lui fallait.


La petite voie d’accès approchait. Il calcula la distance
qui séparait sa propre voiture du break : ni trop importante ni trop
proche…


Il vira brusquement et s’engagea sur la rampe d’accès. Pas
de panique. C’est là que tout se jouait. Il vit le break tourner en
catastrophe, dérapant légèrement, redresser et emprunter à son tour la rampe.
Comme il le voulait, l’ennemi devait être surpris par la manœuvre, mais avoir
assez d’espace pour suivre le mouvement.


William ralentit légèrement en arrivant du côté des pompes.
Le mécano le regarda débouler, l’air stupéfait.


— Foutez le camp ! Danger ! lui hurla
William en lui adressant un geste explicite de la main.


Il tournoya entre les trois rangées de pompes.


Le break tentait toujours de suivre, et les deux véhicules
entamèrent une sorte de ballet démentiel entre les pompes. Finalement, la Pinto
heurta une des machines de l’aile, assez fort pour décrocher le bec verseur.
L’essence se mit à gicler.


« Parfait. (William eut un demi-sourire.) Maintenant,
à nous deux, fils de pute ! »


Il vira soudainement. Il pouvait voir exactement la
position de chaque élément, comme il l’avait prévu : le break passant
juste en face de la boutique de la station-service, lui sur l’autre rangée, le
coup de volant qui le placerait perpendiculairement à l’ennemi et enfin le
choc…


La Pinto fracassa une pompe au passage, faillit déraper sur
un amas de quelque chose, puis continua sa course. William vit en un éclair
bref le flanc du break et, derrière, la grande baie vitrée du magasin… Il se
cramponna au volant, les membres en demi-extension, anticipant le choc comme un
parachutiste à l’atterrissage.


La Pinto percuta le break au niveau de l’aile et la
portière avant ; le break pivota et le pare-chocs de la Pinto racla son
flanc. Enfin les deux voitures percutèrent la grande verrière et se frayèrent
un chemin parmi les bidons d’huile, les peaux de chamois et les petites
voitures Matchbox.


La Pinto s’arrêta contre le mur opposé, poussant devant
elle tout un assemblage de rayons démantibulés. William releva la tête. Sur le
capot, devant ses yeux, un panneau jaune lui annonçait que l’antigel était en
promotion.


Il avait bien absorbé le choc. Il sortit tout de suite de
l’épave. Trois mètres plus loin, le break, coincé à l’angle du rectangle de la
boutique, ne valait guère mieux. Il ne perdit pas son temps à regarder ce qui
se passait à l’intérieur. L’odeur âcre de l’essence remplissait ses narines.


Lorsqu’il enjamba le montant fracassé de la verrière, il
vit deux mécanos le regarder, l’air ahuri.


Il fit de grands gestes dans leur direction.


— Restez pas là, ça va exploser !


Les deux mécanos se regardèrent, puis sans rien dire
tournèrent les talons et s’enfuirent à toute vitesse. William avait trouvé le
mot magique : « Explosion. » Le mot qui réussit toujours à
terrifier ceux qui travaillent près des réservoirs d’essence.


Il regarda autour de lui. Il y avait toujours des véhicules
qui traînaient dans les stations-services. Gagné : il vit une moto, un
engin de cross, sans immatriculation ni éclairage, le type de bécane qu’on ne
peut pas conduire sur route, légalement du moins. Il bondit dessus. Les clés
étaient dans le logement qui leur était réservé. Une chance ! C’est vrai
que des voleurs s’en seraient plutôt pris à la caisse qu’à la bécane…


Démarrage au quart de tour. Il avança précautionneusement.
L’essence giclait de partout, maintenant, pire qu’une fontaine de place de
village. Il fallait faire attention. L’air était saturé de vapeurs d’essence.


Il s’immobilisa au niveau de la troisième rangée de pompes.
L’essence n’était pas arrivée jusque-là, mais elle ne tarderait pas : il
voyait la masse liquide s’approcher, prête à tout engloutir…


Un seau, des chiffons graisseux. Secs ? Oui. Il sortit
sa boîte d’allumettes italiennes, celles qui s’enflamment contre n’importe
quoi. Le feu prit à la troisième allumette. Il plaça le chiffon debout contre
la paroi du seau, pour que le feu prenne mieux. Puis il jeta le bidon à la lisière
du flot rampant de l’essence.


Trop près. Mal calculé. Ou alors, l’air était trop saturé
d’émanations. Un rideau orangé de flammes s’éleva aussitôt, bordé de liserés
noirs de fumée, une mer brûlante qui s’étendait, s’étendait, galopait le long
des pompes…


William démarra. En un flash il vit tout :
l’explosion, le jet brûlant qui s’envolait vers le ciel en replis embrasés, la
fumée âcre, il sentit la chaleur cuisante sur son dos… Puis plus rien. Il
descendait la rampe de dégagement, perché sur sa moto dont le moteur émettait
un hurlement aigu, saturé. Il s’arrêta cent mètres plus loin et regarda,
fasciné, les volutes noires mêlées de rouge qui montaient, plus haut, par amas
sphériques, encore plus haut comme pour mordre le ciel. La station-service
disparaissait derrière un rideau de flammes orangées, opaques, troublé ici et
là par la fureur d’une explosion. Un tableau d’apocalypse.


Rien ne pouvait survivre à cela. Rien. Cette fois-ci, il
avait gagné. William frissonna de peur et d’exaltation mélangées. L’Autre, le
criminel avait encore agi ! Et aussi difficile que ce puisse être, il lui
fallait reconnaître l’efficacité de son intervention.


Il contemplait l’incendie, fasciné par les teintes irisées
que prenaient les flammes. Comme au cinéma ! Sauf qu’un cinéma, il ne
sentait pas l’odeur de brûlé se mélanger subtilement à l’air frais et humide,
et la chaleur du brasier se diluer dans l’atmosphère.


Encore un crime à son compte ! Et puis
qu’importe ? Cette fois-ci, il devait le faire. Il avait tout fait pour
qu’aucun innocent ne soit atteint. Il avait appliqué les règles de sa survie,
du mieux qu’il le pouvait. On ne pouvait pas le blâmer pour ça.


Était-ce William ou le criminel qui parlait ? Il
préféra ne pas se le demander. Il passa la vitesse, démarra et la route l’avala.


***


Une cinquantaine de kilomètres plus loin, il s’arrêta près
d’une cabine téléphonique. Il gara la moto assez loin de l’appareil, avec la
ferme intention de la laisser là. Il entra dans la cabine, mit une pièce dans
la fente, composa son numéro.


Trois sonneries, puis on décrocha.


— Allô, grand-père ? Est-ce que tu peux venir me
chercher ?










CHAPITRE VIII


William but trois gorgées de bière qui lui râpèrent le
gosier. Puis il soupira, se laissa aller sur le dossier de sa chaise. Ferma les
yeux. Mais derrière l’écran de ses paupières, il pouvait quand même voir la
pièce, nette, dans tous ses détails, tant le décor lui était familier.


Des souvenirs. Le Noël de ses douze ans. Cette même pièce,
illuminée par les mille feux du plus beau sapin qu’il ait jamais contemplé. Le
jour de sa seule et unique dispute avec Marcia, où il était venu ici,
désespéré, et avait passé toute la nuit avec son grand-père, à discuter de la
vie en buvant du bourbon… Le lendemain, tout allait mieux. Il avait repris le
dessus.


Et maintenant ? Comment est-ce qu’il allait reprendre
le collier ? Retrouver sa petite vie bienheureuse, sans problèmes, sans
épouvantes ?


Et il n’y aurait jamais plus de disputes avec Marcia. Ni de
mariage. Un mariage comme elle en rêvait, rempli de blanc et de rouge, de rires
et d’espoir…


Il n’y aurait jamais plus de Marcia. Marcia était morte.
Morte.


Il rouvrit les yeux. Une bouffée d’horreur primaire,
abyssale, monta du plus profond de son être à cette simple évocation.


Morte. Il ne la reverrait plus jamais. Tout un pan de son
univers s’était effondré.


Et il se retrouvait encore une fois dans ce décor si
rassurant, image de jours heureux, évanouis… Dans ce salon. En face de son
grand-père. De la seule personne qui pouvait faire quelque chose pour lui. Et
qui attendait, sans le forcer, sans le brutaliser.


Non, même lui ne le croirait pas. Il ne pourrait jamais.
Alors même qu’il racontait son histoire d’une voix lasse, avec des mots si
bêtes, il se rendait compte de leur inutilité. Et alors même que les mots s’envolaient
dans le silence, il sentait son récit se détacher de lui, comme s’il résumait
quelque chose d’entendu dans un bistrot ou à la radio, et non comme s’il avait
réellement vécu tout cela le jour même.


Tous ces morts, tout ce fracas, et cet autre lui-même qu’il
venait de découvrir, le criminel caché en lui, lui l’ardent défenseur des lois
et de la police, qui avait commis une agression à main armée, volé une voiture,
démoli une station-service, causé un accident mortel…


Non, il ne pouvait pas avoir fait tout ça. Pas lui. Lui,
William Marshall, citoyen des États-Unis…


Pourquoi lui ? Pourquoi Marcia ? Tous ces
gens ? M. Harmon, ces inconnus… Qu’est-ce qui arrivait ? Qu’est-ce
qui leur était arrivé, à tous ? Et lui, il ne demandait rien, il était
juste parti avec des amis, pour le week-end, heureux, ne demandant rien
d’autre…


Et pour la première fois, il se posa la question. Est-ce
qu’il était devenu fou, comme ça, d’un coup, sans prévenir, est-ce qu’il
s’était mis à inventer toute une histoire abominable et à finir par y
croire ? Non, car les morts, eux, étaient réels. Il se rappelait encore de
leur odeur, ce relent âcre de sang versé, et ça, c’était quelque chose qu’il ne
pouvait pas avoir inventé. Mais alors, qui avait tué ? Lui, en s’imaginant
combattre cet espèce de monstre, ou Dieu sait quoi ? Il ferma les yeux.
Non, cette solution-là était pire que tout. Il n’avait assassiné personne. Il
préférait encore croire en l’existence de cette chose qui le poursuivait.


Lorsqu’il rouvrit les yeux, son grand-père était penché sur
sa chaise et caressait Ronnie, son chien, un gigantesque berger allemand à la
forme entretenue par des kilomètres de course en forêt.


— Alors, grand-père ?


L’homme releva lentement les yeux et les posa sur son
petit-fils.


— Je sais, grand-père. Moi-même, j’ai du mal à y
croire, et pourtant je l’ai vécu. C’est dingue…


William aurait tant voulu pouvoir dire : « Eh
bien voilà, c’était une blague, je t’ai raconté un film que j’ai vu ou une
histoire que je vais passer dans mon journal », et éclater de rire en se
resservant une bière. Ç’aurait été si simple, tellement plus simple…


— Qu’est-ce que tu veux que je te dise, mon
garçon ?


William passa ses mains sur ses yeux.


— Je ne sais pas, grand-père. Vraiment, je ne sais
pas.


Il ferait mieux d’aller dormir avant de ne même plus
pouvoir penser droit. Il était à bout de résistance nerveuse. Le lendemain il
serait plus reposé et pourrait voir les choses autrement. Il releva la tête,
regarda ce salon, ce décor… Non, plus si rassurant, maintenant. Pourtant les
choses étaient toujours à la même place. Alors, c’est que lui avait changé. Que
quelque chose était cassé en lui et qu’il ne pourrait plus jamais voir les
choses de la même façon. Il regarda de tous ses yeux, s’emplit l’esprit de tous
ces riens, essayant de leur redonner leur aura de paix, la grande pendule, la
moquette au sol, la large table de bois, le buffet et la coupe gagnée à un
concours de tir de la police, près de la fenêtre la petite table portant des
plantes dans un vaste pot et une photo de son grand-père en uniforme de
policier à côté d’une dame d’environ quarante ans à l’époque… La grand-mère de
William, morte d’un cancer il y avait maintenant dix ans… Morte. Il n’avait
jamais vraiment réalisé la chose. Il n’avait compris ce que signifiait le mot
cancer que plus tard. Sur le moment il avait pleuré, bien sûr, mais pour lui
c’était dans l’ordre des choses : sa grand-mère était âgée, et les gens
âgés meurent et vont au ciel. Rien de plus naturel. Ce n’est que maintenant
qu’il comprenait ce qu’était la mort. Et que les cadavres que découvraient les
policiers – bon sang, combien d’histoires avait-il lues, vues ou entendues
raconter par son grand-père à ce sujet –, n’étaient pas que des inconnus
soudain apparus sur la grande scène à l’occasion d’un entrefilet dans le
journal, mais avaient vécu, existé, rêvé peut-être, pour se voir fauchés de la
plus absurde des façons… Marcia. Les Harmon. Tous ces gens. Et lui-même,
peut-être…


Il regardait par la fenêtre, plongé dans ses pensées. La
nuit tombait. Au loin à l’horizon, au-delà des champs, on voyait une bande de
ciel bleu teinté de traînées roses, tandis que plus haut, la nuit formait un
bloc de ténèbres.


Un instant, quelque chose se matérialisa contre la vitre,
quelque chose de noir, partageant le ruban de couleurs dégradées. Puis la vitre
vola en éclats alors que la Chose faisait son entrée.


Tous deux, grand-père et petit-fils, regardèrent avec
effarement l’animal qui se tortillait sur le tapis, une chose pas plus grande
qu’une brique, d’un gris pétrole luisant comme les écailles d’un poisson,
caparaçonnée, ressemblant, ainsi affalée, à un gros cafard.


Puis la Chose se redressa et pointa vers eux une méchante
petite tête plate.


Ronnie bondit, sans même un grondement, une détente
prodigieuse qui le projeta droit sur le monstre. Ses énormes crocs se
refermèrent sur la carapace chitineuse, enserrant ce qui servait de tête à la
créature, puis secoua comme pour faciliter sa prise. La Chose couina.


— Ronnie…, murmura le grand-père.


Le chien serrait les mâchoires de toutes ses forces, sans
que le moindre craquement se fit entendre. La courageuse bête ne desserra pas
sa prise lorsqu’il sentit quelque chose lui égratigner le museau. Ni lorsque
ces égratignures devinrent des coups de griffes acérées… Il cracha le monstre
lorsqu’il comprit qu’elle était en train de lui déchiqueter la gueule de
l’intérieur. En un instant tout fut réglé, et Ronnie n’eut même pas le temps de
souffrir. Un assaut tourbillonnant de la créature et il gisait, mort, le cou
déchiqueté par la Chose lovée dans ses longs poils.


William vit le monstre collé au flanc de Ronnie, décidée,
semblait-il, à se creuser un chemin de part en part à travers son corps. Il
sortit son pistolet. Visa le chien qui ne remuait plus, son cadavre animé par
les soubresauts de la créature. Il tira, une détonation assourdissante et
sèche, un nuage de fumée à l’odeur âcre, le choc du recul dans ses
articulations… La balle sembla toucher son but.


Un bond rapide, une traînée sanglante le long du mur, et la
Chose était retournée dans la nuit d’où elle avait surgi. William et son
grand-père se retrouvèrent en train de fixer stupidement la fenêtre à la vitre
fracassée.


William regarda le corps de Ronnie. La mort, encore,
toujours, comme si elle s’accrochait à lui. La brave bête leur avait
probablement sauvé la vie. Au sacrifice de la sienne. Quelle plus belle preuve
d’amour pouvait-on donner en ce bas monde ? Cela ferait une belle
épitaphe : « Mort pour sauver son maître ».


L’envie de pleurer restait au fond de lui sans se concrétiser
par des larmes, comme un nuage lourd de pluie qui ne se décide pas à percer.


Mort, comme ça, en une seconde… Il revit le minuscule chiot
vagissant qui se tortillait dans ses bras… En un clin d’œil, fini, effacé, le
rideau était tombé et plus rien ne serait comme avant, une nouvelle fois. Et il
ne pouvait même pas lui souhaiter un quelconque Paradis que, pourtant, il
méritait, parce que les animaux ne sont pas censés avoir une âme…


Le grand-père regardait tour à tour le chien et son
petit-fils. Il remua les lèvres sans pouvoir articuler, encore sous le choc.
Son expression de surprise horrifiée parlait pour lui. Oui, pour lui non plus,
plus rien ne serait comme avant, son monde rationnel avait basculé. Bienvenue
de l’autre côté du miroir… Oui, il avait bien vu, et maintenant il devait bien
s’obliger à y croire.


Il le regarda. Une bouffée de tendresse monta en son cœur.
Son grand-père, son ami, peut-être le seul qu’il lui restait, depuis que les
autres étaient…


Morts. Près de lui. Il attirait la mort.


« Non. Pas lui, pas mon grand-père, je vous en
supplie… »


Il se leva. Avala sa salive.


— Il faut que je m’en aille, dit William. Il me faut
les clés de la voiture. Je te la ramènerai le plus vite possible. Je ne peux
pas te dire quand.


Son grand-père lui donna ses clés. Il n’eut pas un geste
pour le retenir. Il le regardait d’un air nouveau, inconnu de lui, empreint de
gravité, mais aussi d’un certain respect. Avant que William ne parte, sur le
pas de la porte, il lui dit juste :


— Prends bien garde à toi. Que Dieu te garde.


Ouais, comme il avait gardé Marcia, M. Harmon et tous les
autres. Dieu les avait abandonnés. Mais il ne dit rien. Hocha juste la tête et
s’engloutit dans la nuit. En s’éloignant, subitement il ne sentit seul,
effroyablement seul, plus qu’il ne l’avait jamais été.










CHAPITRE IX


Traqueur ne comprenait pas. L’ordre de retraite avait
jailli d’un coup dans son cerveau, juste avant que la balle ne le touche. Était-ce
Mach qui l’avait prévenu, ou juste son instinct ? Pourtant, il tenait
l’Ennemi à sa merci, là, en face de lui. Il avait même pris une seconde pour
jouir de sa victoire, juste avant que la créature ne l’attaque. Cette agression
brutale par quelque chose qu’il ne connaissait pas l’avait surpris, bien sûr,
et même presque effrayé, mais la créature ne constituait pas un véritable
danger. Bien trop faible. Mais alors, pourquoi s’était-il défilé, alors qu’il
tenait l’Ennemi à sa merci ? Il pouvait facilement éviter les projectiles
de métal, il commençait à les connaître, maintenant. Est-ce qu’il y avait
quelque chose d’autre, un danger qu’il n’avait pas détecté ?


Traqueur était décontenancé. Un instant, le doute le
saisit, mais la douleur monta dans son cerveau, et il s’appliqua à la chasser,
et le doute s’évanouit avec elle.


Il y avait quelque chose qui n’allait pas, sûr. Il faut
dire qu’il s’était plus activé en quelques heures, depuis que le Grand
Tourbillon l’avait emporté, qu’en toute son existence. Il lui fallait reprendre
des forces. Ensuite, tout irait mieux. Il lui fallait de la nourriture, aussi.
Se reposer quelques heures. Puis les brumes qui troublaient ses pensées s’en
iraient. Voilà ce qu’il allait faire. Tout irait mieux ensuite.


Il alla récupérer Mach dans le berceau de feuilles où il
l’avait laissé avant de passer à l’attaque. La boîte métallique luisait
doucement dans la pénombre du buisson, comme un signal qui le guiderait.
Traqueur prit le parallélépipède de métal et le serra contre sa carapace, en
une parodie d’affection. Il resta ainsi quelques minutes, bien caché dans le cœur
du buisson, invisible aux regards. Dans sa tête repassaient les événements de
cette fin de journée.


Lorsque son véhicule avait fracassé le magasin de la
station-service, il s’était cru revenu dans le Grand Tourbillon. Puis les
flammes s’étaient élevées et avaient englouti la voiture en un souffle brûlant.
Il avait eu du mal à ne pas céder à la panique en sentant sa carapace grésiller
sous la terrible chaleur. Il s’était précipité par la vitre de la voiture,
avait rebondi comme une balle contre les murs de la bâtisse, de plus en plus
vite, jusqu’à ce qu’il brise quelque chose et se retrouve en train de rouler
dans l’herbe humide, bienfaisante, serrant Mach contre son cœur. Il avait
repris sa taille réduite et s’était laissé baigner par l’eau froide qui calmait
ses brûlures. D’après Mach, il avait vingt fois le temps de sortir avant que
les flammes n’attaquent ses organes vitaux, mais cela ne l’empêchait pas de
sentir une légère irritation sur sa carapace. Puis ses tissus s’étaient
reformés, et la douleur s’était évanouie. Il gardait quelques cicatrices qui ne
tarderaient pas à disparaître à leur tour.


Cette fois-ci, il n’avait pas pris un autre véhicule. Trop
dangereux. Il s’était contenté de faire comme ce matin, sauter sur le toit d’un
camion roulant dans la direction que son instinct lui conseillait. Puis de
véhicule en véhicule, il avait retrouvé l’Ennemi. Comme il le retrouverait
encore et encore. Au fond, il avait tout son temps.


Traqueur releva la tête et mordit dans une des feuilles du
buisson. Pas beaucoup de goût, ni de grande valeur nutritive. Il préférait de
loin la chair de l’être si semblable à l’Ennemi qu’il avait goûté ce matin,
voire celle de la créature qui l’avait attaquée. Peut-être qu’en cherchant un
peu, il trouverait une proie facile, dans le coin ? Sans prendre trop de
risques de préférence. Il y avait beaucoup de cubes illuminés dans lesquels il
était facile de pénétrer, comme il l’avait fait chez l’Ennemi, mais on ne sait
jamais ce qui pouvait l’attendre à l’intérieur. Il n’avait qu’à laisser Mach en
sûreté dans ce buisson et se mettre en chasse. Il quêta l’approbation de son
compagnon silencieux. L’obtint. Puis se mit en route.


***


David Maine revenait de ses cours du soir chez un jeune
prof de maths des environs. Il était en retard et appuyait avec ardeur sur les
pédales du vélo trop petit pour lui. Il n’aurait pas dû s’attarder près de
Percy. Et pourtant, la nouvelle était d’importance ! Du travail pour eux
trois, Percy, lui David et Bert, pour tout le dimanche ! Un entrepôt à
déblayer, derrière la villa du docteur. Bien payé. Et au bout… Il plissa les
yeux et s’imagina sur une plage du côté de Malibu, doré par le soleil, avec ses
deux copains à côté de lui… Leur grand projet pour les vacances, celui pour
lequel les trois garçons économisaient toute l’année. Cette fois-ci, ils y
arriveraient. Pas comme l’année d’avant, où ils voulaient se rendre à Daytona
pour le grand prix. Mais ils n’avaient pas ramassé assez d’argent, et avaient
ravalé leurs larmes en regardant foncer les bolides de leur rêve sur l’écran du
téléviseur…


Miami. Malibu. La belle vie. Au moins une fois, ils y
arriveraient. Il fallait bien qu’ils réussissent au moins une fois…


Il regarda sa montre. Flûte, qu’est-ce qu’il était en
retard ! S’ils prenaient ce prétexte pour le consigner dimanche, il en
ferait une maladie. Il se demanda si ses parents s’étaient déjà mis à table et
lui jetteraient des regards accusateurs de derrière leur assiette, lorsqu’il
rentrerait. Comme d’habitude, et cette connasse de Millie en profiterait pour
lui balancer des vacheries, et s’il avait le malheur de l’envoyer sur les
roses, tout le monde se mettrait à hurler…


Le choc fit zigzaguer le vélo, puis quelque chose comme une
main invisible l’envoya frapper le bitume. Il perdit la notion des choses un
bref instant. Puis une idée : « Ça y est, je me suis payé une
bagnole ! » L’éternelle crainte…


Mais il y avait quelque chose de bizarre. Cette sensation
de froid, et puis ces petits bruits secs, comme un drap qu’on déchire, et toute
cette humidité, et le froid glacial qui remontait le long de ses membres, de
tout son corps, engourdissait son cerveau…


Il mourut sans se rendre compte de quoi que ce soit. Sans
qu’il vît la Chose le mettre en pièces.


D’une certaine façon, il eut de la chance.










CHAPITRE X


William se réveilla en sursaut, ses yeux grands ouverts
scrutant l’obscurité moite. Il avait poussé un cri bref, ou l’avait rêvé, il ne
savait pas. Il parcourut des yeux la chambre anonyme, fonctionnelle. Une
armoire, une photo agrandie représentant un camion Mack rutilant de tous ses
chromes, une table de chevet portant la traditionnelle Bible, le lit aux draps
froissés trempés de sueur… Par la fenêtre, entre les stores baissés, une
lumière blanche, irréelle, balaya le mur tandis que le grondement d’un moteur
diesel s’enflait puis disparaissait progressivement.


William se rappela : un maelström d’images colorées,
délirantes, déferla dans son cerveau. Il se redressa tout à fait, essuya la
sueur de son visage avec ses deux mains.


Une chambre de motel, il n’y a pas plus anonyme. Tant de
gens y sont passés, l’un après l’autre, exécutant les mêmes gestes : des
hommes, des femmes, des Noirs, des Blancs, des riches, des pauvres, seuls ou
accompagnés, tous ces gens qui ne laissaient même pas une trace de leur passage,
sinon à peine perceptible, une odeur de parfum ou de sueur, une empreinte sur
le mur blanc cassé, une tache sur une page de l’inévitable Bible, parfois un
magazine dans la table de chevet ou un morceau de savon dans la douche…
Lorsqu’il mettait les pieds dans une telle chambre, William avait toujours eu
l’impression de se fondre dans la masse de ces occupants anonymes, dans une
foule immatérielle de gens tous différents, et pourtant réunis par ce besoin
qu’ils avaient eu de prendre une douche, se reposer un peu avant de reprendre
la route. C’était une étrange sensation, pas vraiment formulée dans son
cerveau, mais qui prenait un tour inattendu en cet instant : une
impression de sécurité. Un contact avec le quotidien dans ce qu’il avait de
plus bassement matériel. Comme si, par ce biais, il pouvait rejoindre la masse
des gens normaux, ceux qui n’avaient pas pataugé dans le sang et les tripes,
poursuivis par une chose protéiforme.


William se sentait mal. Qu’est-ce que c’était ? Une
sensation l’avait réveillé, un cauchemar glauque, comme si quelque chose de
visqueux s’était retourné dans son cerveau… Il regarda l’heure. Cinq heures
dix. Il était arrivé au motel dans les neuf heures et avait dû se coucher peu
après. Un peu juste pour récupérer une journée de dinguerie… Il ferait mieux de
se rendormir. Il ne savait pas de quoi demain, ou plutôt aujourd’hui, serait
fait. Qu’est-ce qui allait encore lui tomber dessus ? Et qu’est-ce qu’il
allait faire si la Chose essayait encore de…


Il soupira. Ça y est, il ne pourrait pas se rendormir. Il
était tout à fait réveillé. Il tenta encore, en vain, de se persuader que tout
était fini, qu’il ne reverrait jamais ce truc de cauchemar. Peine perdue. Déjà,
le soir d’avant, la frousse l’avait tenu éveillé. Il avait laissé la fatigue
faire son effet et avait fini par s’endormir ; mais maintenant… Il avait
envie de faire quelque chose, n’importe quoi, mais il n’y avait rien à faire,
rien d’utile, sinon rester sur ce lit moite à compter les phares des poids
lourds qui passaient sur la route, en face.


Il émit un son étouffé. Ça recommençait. Cette sensation
répugnante, ce fragment d’horreur, comme s’il touchait une méduse ou quelque
chose d’autre de vivant et puisant d’une vie écœurante, mais une sensation qui
semblait prendre source dans son cerveau même…


Il se précipita vers la salle de bains, se pencha sur le
lavabo, hoquetant, son estomac vide se retournant comme un gant. Son corps se
recouvrit d’une sueur malsaine. La sensation persistait, ignoble, démentielle,
comme si quelque chose rampait à l’intérieur même de son cerveau… Puis il y eut
comme une rupture, soudaine, éblouissante, qui ne laissa plus que des paroles
s’inscrivant sur ses centres nerveux.


— Connexion établie. Monsieur Marshall ? William
Marshall ?


William releva la tête.


— N’ayez pas peur. Je suis ici pour vous aider.
Surtout, restez calme. Ne criez pas, ne paniquez pas. Tout va aller mieux,
maintenant. Restez calme.


La voix se faisait persuasive, doucereuse, chassant la peur
qui s’infiltrait en lui, ne laissant qu’un vide, un énorme vide.


La question résonna dans le silence de la pièce, rebondit
entre les murs carrelés de jaune crème :


— Qui êtes-vous ?


— C’est un peu difficile à expliquer. Je suis
envoyé. Pour vous aider. Je sais que vous êtes en danger. Je viens vous aider à
combattre ce danger.


— Qui êtes-vous ?


Cette fois-ci, la question ne franchit pas les lèvres de
William, resta cantonnée entre les parois de son crâne. Pourtant, l’inconnu lui
répondit :


— Disons que je viens… du même endroit que la chose
qui vous suit. Même si je n’ai aucun rapport avec elle. En fait, je suis ici
pour l’empêcher de nuire plus encore.


— Comment pouvez-vous me parler ? Je ne vous
entends pas et vous me parlez, je ne parle pas et vous me répondez ?


— Transmission de pensée. Vous devez en avoir
entendu parler ?


— Quand même, je suis pas complètement idiot !
Réponse stupide qu’il regretta aussitôt. C’était bien le moment d’avoir de
l’orgueil mal placé. Heureusement qu’il ne l’avait pas dit. Juste pensé. Mais
cela suffisait pour que l’inconnu sache. Sache tout. Il ne pouvait rien lui
cacher. Il s’en rendit compte en un instant. Ce type lisait en lui, il savait
tout de lui, y compris… En un instant, toute une masse de choses déferlèrent en
lui, des choses qu’il aurait préféré mourir plutôt que dévoiler à qui que ce
soit et qui, en vertu de vieux « Démon de la perversité »,
resurgissaient maintenant qu’il n’avait aucun moyen de les cacher : des
pots-de-vin qu’il avait touchés, les fois où il avait joué au voyeur à la
fenêtre d’une fille de sa classe, la fois où…


Il se prit la tête à deux mains, tentant d’enrayer le flot
d’images honteuses, de plus en plus précises, toute cette boue au fond de lui,
et qu’il déversait ainsi sans pouvoir se contrôler. Un instant, il eut une idée
extrêmement précise de ce que peut ressentir la victime d’un viol.


— Allez-vous-en. Sortez de mon crâne !


Il tomba à genoux sur le sol fendillé de la salle de bains,
secoué de sanglots nerveux, brisé par la honte et sa compagne la colère.


Quelques instants passèrent. Puis la voix parla de
nouveau :


— Je suis désolé… Je ne peux communiquer avec vous
d’une autre façon… Je n’ai pas d’organes vocaux ! Mais soyez sans
crainte : je ne peux déchiffrer que les pensées clairement énoncées, et
non pas toutes les sensations éparses qui traversent votre esprit, je ne peux
pas non plus fouiller dans votre cerveau, dans l’amas de souvenirs. S’il
fallait saisir au vol tous les embryons d’idées qui vous passent par la tête à
chaque instant, il y aurait de quoi devenir fou !


Le flot d’images s’était arrêté net, William tentant de
saisir ce que l’inconnu lui disait – et, surtout, d’en comprendre les
implications.


— Qui êtes-vous ? Qu’êtes-vous ? Est-ce
que je deviens cinglé, est-ce que j’entends des voix ?


— Pour être précis… Eh bien, je suis un
extra-terrestre. Voilà. Je ne voulais pas employer le terme qui rejoint un
inconscient fictif, mais tant pis.


— Vous venez… de l’espace ?


— Si vous voulez. Et la Chose, le tueur, aussi.


— Ce coup-ci, je suis cinglé.


— Non, vous ne l’êtes pas… Essayez de réagir
rationnellement, votre espèce est connue pour ses facultés d’adaptation, alors
montrez-vous à la hauteur !


— Mais, c’est tellement…


— Écoutez, je suis en mauvaise posture, là. Il faut
que je vous rejoigne. Si jamais quelqu’un me voyait…


— Où êtes-vous ?


— Dans le couloir, devant la porte de votre
chambre. Une bouffée de peur, irrationnelle. Et si c’était l’ennemi qu’il
laisse ainsi entrer ?


— Je vous assure que vous ne risquez rien. De toute
façon, si je vous voulais du mal, vous le liriez dans mon esprit, vous le
sentiriez, d’instinct.


En effet, l’inconnu ouvrit plus largement son esprit, et
William n’y vit que de bonnes intentions, imprécises, non formées, et pourtant
explicites. Mais s’il pouvait contrôler ces pensées ?


— Écoutez, je n’ai aucun véritable moyen de vous
convaincre, si vous doutez de moi. Vous devez me faire confiance. Je crois que
vous n’avez pas grand-chose à perdre, vu votre situation !


C’était vrai. William décida d’accueillir l’étranger. Inch
Allah ! On verrait bien.


— Il y a juste un problème…


— Lequel ?


— Voilà… Je suis encore sous ma forme originelle,
et… je dois prendre une apparence humaine pour le reste de ma mission, mais ce
n’est pas encore fait ; je vais me transformer dans votre chambre, là je
suis à l’abri ; je suis assez vulnérable lorsque je me trouve entre deux
états. Mais je crois qu’il vaudra mieux que vous ne me voyez pas. Ma forme
originelle est… disons, très différente de ce que vous connaissez… Je crois
qu’il vaut mieux pour vous que vous ne me voyiez pas ainsi… Si vous pouvez
tirer le rideau…


— Bien. Je vais le faire.


— Ensuite, vous pourrez déverrouiller votre porte,
que je puisse entrer.


— C'est bon.


William se releva, une sourde angoisse restant quand même
au fond de lui. Il ferma les rideaux, et la chambre fut plongée dans
l’obscurité. Il se dirigea vers la porte, au jugé, et la déverrouilla. Puis, en
tâtonnant, il se dirigea vers le lit et s’allongea dessus.


— Encore un détail… Je ne pourrai pas communiquer
avec vous pendant la transformation. Elle exige une trop grande concentration.
Après, nous pourrons parler normalement, j’aurai des organes vocaux humains.
Bien, maintenant je vais entrer.


La porte s’ouvrit. Le couloir était sombre, pourtant en
principe les veilleuses brûlaient toute la nuit. Peut-être qu’il les avait
éteintes.


Il entendit le bruit. Tout son corps se crispa. Il n’avait
rien entendu de pareil. Une sorte de reptation humide, visqueuse, comme si une
sorte de limace géante glissait sur la moquette ; et en même temps des
sons plus étranges encore, une sorte de raclement très léger, puis aussi un
minuscule cliquetis, comme si un insecte géant frottait ses pattes les unes
contre les autres.


William fixait le plafond. La peur, une angoisse primaire,
invincible, lui tordait les entrailles, une terreur brute, instinctive, mêlée
de répulsion, alors qu’il se demandait quelle apparence pouvait bien avoir la
chose qui émettait de tels sons.


Contre le plafond, il vit passer de vagues taches de
lumière pâle, celle des phares des voitures passant sur la route, faisceau
blafard qui arrivait à percer l’écran du rideau.


Il baissa les yeux. D’après le bruit, la chose se trouvait
en face de lui, à l’angle du mur. La reptation s’était arrêtée, seuls restaient
quelques bruits visqueux indéfinissables.


Une voiture passa, et une légère clarté envahit brièvement
la pièce ; mais il eut le temps de distinguer confusément quelque chose.
Une masse imprécise, amorphe, comme un tas de limon, et pourtant une masse qui
remuait, palpitait d’une vie indéfinissable, pulsait au rythme de ce qui lui
tenait lieu de corps. William pensa à ce vieux, très vieux film où Steve Mac
Queen affronte une sorte de monstre ressemblant à de la gelée de groseille et
qui dévore tout sur son passage. Bizarrement, cette idée chassa la terreur,
parce que la chose ainsi distinguée ne faisait pas vraie, elle ressemblait trop
à un extra-terrestre de caoutchouc pour film des années cinquante. Pourtant il
garda les yeux fixés vers l’endroit approximatif où elle se trouvait. Et ainsi,
au hasard des voitures qui passaient au-dehors et éclairaient la pièce de leurs
phares, il vit l’incroyable transformation. Comme ça, par séquences, comme une
série de diapositives se succédant sur un écran. La Chose parut s’effiler vers
le haut, puis s’allongea progressivement ; une fois debout, elle
ressemblait à l’ébauche d’une sculpture. Puis des traits apparurent, la
silhouette se précisa, s’affina. Puis au bout d’un quart d’heure, c’était un
homme qui se tenait devant lui.


Une voix parla, une voix humaine, mais lourde, pénible à
entendre :


— Je crois que je peux allumer, maintenant.


La silhouette allongea le bras et toucha l’interrupteur. La
petite lampe éclaira la pièce.


Aucun doute, la silhouette était humaine. Habillée, en
costard-cravate classique. Un visage, une allure familière, trop familière,
même. William regarda, fasciné, le visage allongé, aux yeux durs.


— Mais vous ressemblez à… à…


Le nom lui échappait ; la surprise le faisait
bafouiller.


— Lee Marvin ! termina-t-il.


En effet, l’homme était un pur sosie de l’acteur.


— C’est fort possible. En arrivant, j’ai regardé une
télévision allumée, par une fenêtre, et j’ai enregistré les caractéristiques de
celui qui se trouvait sur l’écran. Pourquoi ? Ce n’est pas un criminel ou
un homme politique ?


— Non, juste un acteur. Mais il est plus âgé,
maintenant. N’empêche, vous n’allez pas passer inaperçu !


Il haussa les épaules.


— Tant pis. Je ne vais pas encore tout changer.


Il s’assit sur le lit.


— Bien, où en étions-nous restés ?


— Heu… je ne sais plus… Mais si vous pouviez me dire…
Enfin, comment est-ce que tous ces trucs dingues peuvent arriver ?


— C’est une longue histoire… Très très compliquée
aussi. Je vais essayer de la traduire en vos termes terrestres… Il faut que je
prenne des points de repère dans votre civilisation. Bon.


Il aspira une grande goulée d’air en réfléchissant.


— Disons que… à un moment donné, il y a eu, comment
dirais-je… une sorte de psychose collective qui s’est répandue, une terrible
peur dont on ne connaît pas vraiment l’origine, comme tout phénomène de masse.
Cette Grande Peur s’est concrétisée chez nos maîtres, la dynastie qui
gouvernait ce monde ; c’était plus qu’une famille royale… Disons qu’il
s’agissait d’une race spéciale parmi les miens et dont la finalité était de
gouverner notre monde. Entrer dans les détails ne vous servirait à rien. Enfin,
cette psychose s’est canalisée et fixée sur un point : le danger
extérieur. Des rumeurs d’invasion, complètement fausses, se sont mises à
circuler ; tout le monde vivait dans la crainte des ennemis venus d’ailleurs,
sans qu’on puisse préciser quel ennemi et quel ailleurs. Je crois qu’il y a eu
quelque chose d’approchant dans certaines périodes de votre Histoire, des
« chasses aux sorcières », mais jamais au degré que cela a atteint
chez nous. Heureusement, personne n’a jamais donné l’idée d’une infiltration
ennemie, d’une « Cinquième Colonne » comme vous diriez, sinon tout le
monde se serait entre-tué ! Déjà, des astronautes avaient été massacrés
par des foules à la suite de rumeurs, toujours, comme quoi ils seraient
possédés par l’ennemi. Cette Grande Peur n’épargna pas la dynastie
dirigeante – elle n’épargna personne, en fait – et on se mit à
chercher des moyens de se préserver d’une éventuelle invasion. Résultat :
ce fut un rush invraisemblable vers tout ce qui pouvait servir d’armes. Imaginez
la population de tout un monde, uniquement braquée vers la fabrication
d’instruments de défense ! Toutes les techniques furent employées, y
compris la génétique, que nous avions toujours fort bien maîtrisée. Tous les
savants se mobilisèrent pour créer le super-soldat, celui qui donnerait enfin
la tranquillité à notre peuple. Ce fut une période complètement dingue,
surpassant même le grand élan mystico-religieux… Mais passons. Nous sommes un
peuple… comment dirais-je… assez cyclothymique, en fait, et nous avons des
liens beaucoup plus rapprochés et inconscients d’une personne à l’autre… Ce qui
fait que notre Histoire fut marquée d’immenses engouements, des obsessions
collectives touchant la population dans son entier, sans qu’on puisse en
déterminer l’origine, ni prévoir les aboutissants… Et comme notre planète nous
fournit tout ce qui est nécessaire à notre entretien, nous sommes disponibles
en permanence pour suivre n’importe quelle idée fixe… J’ai beaucoup de mal à
traduire ceci en termes techniques, selon votre terminologie… Je pourrais
comparer ceci aux lemmings, vous savez, ces rongeurs terriens qui,
périodiquement, effectuent une migration collective pour se jeter à la mer…
Sauf que nous, nous nous jetons sur une idée, un point précis… Je crains que ce
soit un peu difficile à appréhender pour vous, non ?


— Pas tant que ça… En fait, c’est un peu comme sur
Terre, mais à l’échelle de tout un peuple. Il y a aussi sur Terre des gens
prêts à embrasser n’importe quelle cause… quel leader, religieux ou politique…


— En effet. Mais revenons à notre affaire. Donc, des
milliers de systèmes de défense furent inventés, sans qu’il soit possible
d’avoir une vision d’ensemble… Car notre société s’était en même temps
bureaucratisée à l’extrême ! Chaque citoyen dépendait d’un service, qui
lui-même… Toute décision se perdait dans un entrelacs de ramifications, et
certains chefs de service se comportaient, en fait, comme de véritables
dictateurs, au nom de ce qu’on pourrait traduire par la raison d’État… Mais
cela, on ne le sut qu’après, une fois que la vague de peur se fut dissipée… Car
elle finit par s’atténuer, au bout d’un certain temps… C’est alors que tout
notre peuple s’est aperçu de ce qu’il avait fait.


Il frissonna.


— Certaines expériences conduites étaient… horribles.
Certains soi-disant savants s’étaient conduits comme des bouchers. Tous les
résultats ne furent pas communiqués au public, ils étaient trop terrifiants…
Moi-même, je suis loin de connaître toutes les horreurs qui se sont perpétrées…
Mais j’ai vu certains laboratoires, et… bon sang, j’aime mieux ne pas connaître
toutes les abominations qui se sont commises là-dedans. Ce qui fut le plus
terrible, c’est de savoir que certaines personnes avaient causé de véritables
génocides sur les planètes environnantes, selon le vieux principe que les morts
ne sont plus dangereux… Nous avions créé des engins d’intervention contenant
les cerveaux de nos semblables, enfermés dans des coques d’acier et chargés de
détruire tout ce qui s’approchait trop de notre monde… Combien de missions
pacifiques furent ainsi massacrées ! Il fallut détruire ces
vaisseaux : les cerveaux qu’ils contenaient étaient devenus fous de
massacre et attaquaient tout ce qu’ils voyaient… Certains se sont perdus dans
l’espace, et Dieu sait où ils peuvent être maintenant… Nous avions aussi créé
des sortes de cyborgs chargés d’annihiler tout ce qui ne provenait pas de notre
monde, et les avions lâchés dans les rues ; certains se déréglèrent et
causèrent de véritables massacres avant de retourner leurs armes contre
eux-mêmes… Après la grande psychose, on tenta de s’en débarrasser, mais dans
notre folie nous avions oublié de prévoir un moyen de contrôle sur eux ;
et comme ils étaient indestructibles, il fallut les exiler sur une partie de
notre monde et l’isoler à jamais… Je dis « notre monde », mais en
fait il s’agit plus d’un amas d’astéroïdes de taille variable, allant du pâté
de maisons à une planète comme la Terre, et reliés par des courants aériens
artificiels. Certains astéroïdes durent être mis en quarantaine pour
l’éternité, ravagés par des cultures bactériennes mortelles et incontrôlables,
ou des créatures indestructibles… Ce n’est que cette structure d’archipel qui
nous évita la destruction totale. Nous étions un peu comme votre docteur
Frankenstein, incapables de maîtriser nos propres créations… Lorsque la vague
de terreur se dissipa, nous nous rendîmes compte de ce que nous avions fait,
des horreurs que nous avions perpétrées… Et désormais nous n’avons plus qu’une
seule idée : réparer. Notre monde est riche, et il est devenu le plus
accueillant de toute la Galaxie. Les laboratoires furent transformés, et les
nouveaux scientifiques s’emploient désormais à créer de nouvelles techniques en
faveur des planètes déshéritées. Un peu comme dans votre livre de
religion : nous nourrissons ceux qui ont faim et vêtissons ceux qui sont
nus… Mais il faut aussi s’occuper des conséquences de nos actes ! Nous
n’avons pas pu avoir le compte exact des machines de destruction que nous avions
disséminées dans l’Univers. Il fallut bien créer une administration spéciale
pour s’en charger ! Un service de moins en moins important au fil du
temps, mais qui existe toujours !


— Et vous en faites partie ! compléta Williams.


— Voilà. Je suis chargé de tout ce secteur de la
Galaxie. En fait, on n’y trouve jamais grand-chose, nous nous étions davantage
centrés sur les planètes et corps célestes que nous connaissions. Votre Terre
n’en faisait pas partie. Nous avions juste récolté un certain comptant d’observations
au moment de la grande peur. Ainsi, on se contenta d’un parapluie défensif,
d’autant que vos capacités de déplacement spatial sont des plus limitées. Entre
autres, ce parapluie comprenait une série de petits vaisseaux contenant des
armes organiques d’attaque prêts à être lancés sur votre monde à la moindre
attaque.


— Alors ce monstre, c’est ça ?


L’extra-terrestre haussa les épaules.


— Non, ce n’est pas une créature d’attaque, celle-là…
C’est plutôt un agent d’infiltration… Les créatures d’attaque sont bien plus
grandes et plus dangereuses ! Celui qui était chargé de la sécurité dans
ce coin de la Galaxie avait l’esprit particulièrement tortueux, je crois même
que son coefficient information-riposte était un des plus élevés de toutes nos
forces… Il voulait absolument tout pouvoir sur les planètes mises à sa
disposition, pouvoir les rayer de la carte du ciel d’un seul geste… D’où cette
accumulation d’armements. J’ai vu certains de ses projets et c’était
incroyable…


Il se reprit :


— Mais revenons donc au cas de figure qui nous
préoccupe : le tueur qui vous poursuit.


William sursauta presque. Brutal retour aux réalités du
moment après cette plongée vers les étoiles…


— Je vous ai donc expliqué notre système de défense,
du moins celui installé durant la grande peur. Je ne voudrais pas que vous
mélangiez les deux notions, et pense avoir été assez clair sur ce point !


William acquiesça.


— Bien. Donc, reprit-il, le système de défense de
mon prédécesseur, lors de la Grande Peur, se divisait ainsi. D’abord, les armes
luminiques contenues dans diverses caches. Elles n’ont jamais servi et sont
aujourd’hui détruites, donc inutile de développer le sujet. Ensuite, une légion
de monstres génétiques concentrés dans une base, sur la Lune. Ne craignez rien,
ils ont été mis hors d’état de nuire, nous les avons déconnectés de leurs
moniteurs cybernétiques et ils se sont entre-dévorés jusqu’au dernier ! En
cas d’urgence, ils devaient être lâchés sur votre monde et le ravager. Ces
créatures étaient tout en crocs, griffes et mandibules… À l’état de larves, ils
n’étaient pas spécialement grands, mais au bout de vingt-quatre heures, ils
auraient atteint la taille d’une baleine et auraient détruit votre
civilisation… Passons ! Nous avons aussi découvert une série de satellites
autour de votre planète. Certains contenaient des germes de maladies
monstrueuses, ignobles, dont il vaut mieux ne pas se demander quels effets
elles auraient pu produire sur des organismes humains… Et aussi des containers
renfermant des créatures d’attaque, utilisables pour des missions plus
spécialisées, dans des secteurs limités… Des commandos, si vous voulez !


— Et c’est ça qui…


— Oui. Un accident, stupide comme tous les accidents.
La plupart des conteneurs ont été harponnés par rayon magnétique et ont été détruits ;
nous les avons envoyés dans le Soleil où ils se sont dissous. Mais notre
problème était de ne pas se faire repérer par vos systèmes de détection ! Donc,
nous avons profité du dernier passage de la comète de Halley et des
perturbations qu’elle provoquait pour aller à la pêche, si je peux dire. Comme
je vous l’ai déjà expliqué, l’après-Grande Peur fut une période tout aussi
chaotique que la Grande Peur elle-même… Nous n’avions que peu de moyens de
vraiment connaître tout ce qui s’était vraiment tramé ! Tous les jours,
aux quatre coins de la Galaxie, des envoyés comme moi découvrent des pièges
démentiels, inventés par des mégalomanes… Je me rappelle encore de l’assaut que
nous avons donné contre la base du responsable ! Quelques autres officiers
nous ont tenu tête… Il fallut se battre, et bien des archives – si elles
existaient – ont été perdues ou détruites. Maintenant tout le monde veut
oublier, et les fonctionnaires chargés des réparations sont marginalisés !
Personne ne s’occupe de nous, reliquats d’un passé qu’on voudrait nier… Mais
tout ceci pour vous expliquer que tous les containers n’ont pas été détruits.
Nous avons donné priorité aux armes bactériologiques, plus dangereuses, et les
Traqueurs – les tueurs comme celui qui vous suit – sont passés au
second plan. Nous ne les avions pas tous repérés au moment de la comète de
Halley et du ramassage. Nous n’avons pas paniqué pour autant : les
conteneurs étaient immobilisés dans l’espace et leurs systèmes d’activation
détruits ; nous pouvions attendre le prochain passage pour les enlever.
Mais… il y eut le fameux grain de sable : celui qui n’arrive qu’une fois
sur des millions !


— On a heurté le…


— Pas heurté, non. Juste frôlé. Un des satellites de
communication que vous n’arrêtez pas d’envoyer dans l’espace. Ils nous ont
causé bien du souci ! On ne sait pas ce qui s’est passé. Le système
d’activation du conteneur s’est mis en marche. Peut-être un rayonnement
spécial, je ne sais pas… Mais le conteneur a quitté son orbite. Sans ordres
précis, il est tombé comme une pierre, droit vers la Terre… Et voilà. Le tueur
a survécu, par Dieu sait quel hasard.


— Le Traqueur, vous l’appelez ?


— C’est le nom générique de l’espèce. C’est pour ça
qu’ils ont été conçus : traquer une proie. C’est un des rares organismes d’assaut
qui soit contrôlable, grâce à l’ordinateur avec lequel il est en symbiose.


— En… quoi ? Excusez-moi, je ne vois pas…


— En symbiose. C’est-à-dire qu’ils sont directement
branchés l’un sur l’autre, télépathiquement. Le Traqueur n’a qu’une intelligence
extrêmement limitée, et la machine lui fournit constamment les données
nécessaires à sa survie et l’exécution de sa mission. L’ordinateur voit par ses
yeux et analyse tout ce qu’il sent, touche… C’est par le biais de l’ordinateur
qu’on peut le programmer : il suffisait d’indiquer à la machine quel est
l’ennemi à abattre, et le Traqueur l’exécutait. Il n’y avait aucun moyen de
l’arrêter, il faisait ce qu’il fallait pour s’approcher de sa cible et la
détruire.


— Et après ?


William ne savait pas pourquoi il posait cette question. Au
fond, l’après ne le concernait pas… C’était peut-être un coup de 1’
« Autre » ? Ridicule. C’était lui, William Marshall, et il
croyait de moins en moins en ce fameux « Autre ». Une façon commode
de se débarrasser de ses propres fautes. Schizophrénie, dédoublement de
personnalité, il avait lu quelque chose là-dessus… Sauf qu’il s’agissait d’une
forme de folie, et que lui n’était pas fou. Du moins il ne croyait pas.


L’extra-terrestre avait l’air ennuyé.


— Après… Eh bien, pour être franc, on aurait bien
voulu le savoir ! Jamais ces Traqueurs n’ont été mis en action !
Enfin si, une fois et une seule, sur une autre planète, trois ont été envoyés
détruire des cibles, mais d’après la demande faite en haut lieu, personne ne
semble se rappeler de cette histoire ! On s’est assez posé la question, à
la base… C’est ça qui nous a décidés à agir.


— Décidé ?


L’homme le regarda dans les yeux et dit froidement :


— Si le Traqueur mourait ou devenait inoffensif après
avoir éliminé sa cible, nous ne nous serions pas fait tant de soucis. Que
voulez-vous ! Nous veillons sur des dizaines de mondes, et ce n’est pas
facile tous les jours ! Nous ne sommes pas nombreux, là-haut ! Nous
ne nous déplaçons que pour des cas critiques.


— Ben voyons !


L’homme prit un ton acide :


— Il peut se passer des tonnes de choses plus
importantes, ailleurs, et il faut être disponibles. Un de nous mobilisé, c’est
autant de moins là-haut ! Vous croyez-vous si important que la marche des
planètes doive en être perturbée ? D’ailleurs, le plus vite cette affaire
sera réglée, le mieux ce sera pour tout le monde.


William allait rouspéter, mais une petite voix en lui
l’arrêta :


« Fais pas l’andouille. Ce machin-là a peut-être un
peu trop la grosse tête, mais s’il se fout en rogne et te plante là, tu seras
bien avancé. »


Il ravala sans peine sa colère. Ce n’était pas lui, ça,
enfin pas le William Marshall qu’il connaissait. Il savait que l’ancien William
Marshall aurait rouspété d’abord et réfléchi ensuite. Et qu’il n’aille pas
encore accuser un quelconque « Autre » caché en lui, c’était trop
facile. Il se demanda si ce n’était pas ce fameux « Autre » le
véritable William Marshall, caché sous le vernis du jeune Américain modèle. Au
fond, c’était peut-être vrai, cette légende de la véritable personnalité qui se
révèle dans le feu de l’action. Il avait changé. Si vite ! Et il n’avait
que vingt-deux ans. Il se sentit très vieux, soudain. Les soucis font vieillir…
Et il en avait assez pour remplir quatre existences.


Puis l’extra-terrestre se mit à parler et William ne pensa
plus à autre chose.


— Bien, je crois que vous avez assimilé tout
cela ? En gros, je résume : ce monstre vous suivra inlassablement
jusqu’à ce qu’il vous ait détruit, et après, il peut aussi bien se suicider que
se mettre à massacrer tout ce qui bouge.


— Charmante perspective !


— … À moins que nous ne l’arrêtions avant. Et c’est ce
que nous allons faire. Mais il y a encore autre chose…


— Oui ?


— Il y a quelque chose de bizarre dans la machine avec
laquelle il se trouve en symbiose. Je vous l’ai dit, c’est elle qui le guide…
Eh bien, j’ai à peu près suivi vos aventures, et il y a quelque chose qui ne
colle pas… Pour être franc, il aurait dû vous avoir. Plusieurs fois. Dès le
moment où l’ordinateur vous a pris pour cible, en fait ! Il en avait
parfaitement les moyens. De même dans la voiture, ou lorsqu’il est entré dans
la maison de votre grand-père, il vous tenait. En toute logique, vous devriez
être mort, malgré les prodiges que vous avez effectués.


William frissonna.


— Comme c’était contraire à tout ce que nous savions
sur le Traqueur, j’ai fait un sondage mental de l’ordinateur. Cela fait partie
de mes capacités, et le computer que nous avons là-haut peut décrypter les
informations. Eh bien…, c’est assez complexe, en fait. Déjà, l’ordinateur
n’était pas programmé à son arrivée sur Terre. Or son utilité est d’abord
d’aider le Traqueur à éliminer sa proie et, ensuite, de le maintenir en
condition d’effectuer sa mission… De le maintenir en vie, si vous voulez. Et
c’est là que ça se complique…


Il chercha ses mots, puis reprit :


— Disons qu’à son arrivée sur Terre, l’ordinateur
n’avait reçu aucun ordre et n’avait donc aucune cible à désigner au Traqueur.
Et donc, comme il n’avait pas de mission à effectuer, il lui fallait remplir sa
seconde fonction : préserver l’existence de son symbiote. Or un Traqueur
n’existe que pour tuer : c’est un guerrier, fondamentalement, c’est
inscrit dans ses gènes. Il lui fallait donc une cible, sinon sa vie même
n’aurait eu aucun sens. Donc l’ordinateur lui en a trouvé une : la
première personne qu’il a dénichée. Vous, en l’occurrence. Vous me suivez,
jusque-là ?


William fit « oui » de la tête.


— Mais il y a quelque chose encore. Comme je vous l’ai
dit, nous ne savons pas ce que devient le Traqueur une fois que sa mission est
accomplie. Et cela, l’ordinateur l’a compris. Et comme le fait de préserver
l’existence du Traqueur a pris le pas sur l’exécution de sa mission
artificielle, il ne faut pas que celle-ci soit trop vite remplie.
Il y aura forcément le moment fatidique où le Traqueur se retrouvera devant le
fait accompli, et là c’est l’inconnu. Or la logique des machines ne comprend
pas l’inconnu. Donc, le plus sage pour l’ordinateur est de prolonger, d’étirer
le plus possible la mission, pour retarder l’échéance. En gros, il fait durer
le plaisir, si vous voulez. Il a dû retenir plus d’une fois l’assaut du
Traqueur, lui envoyer un contrordre au moment où il était prêt à vous éliminer.
Il vous protège, à sa façon. Je ne sais pas si je me fais bien comprendre, c’est
assez difficile à traduire en termes terriens.


— Oh ! je comprends ! J’ai aux trousses un
tueur invincible et un ordinateur névrosé ! Et vous comptez faire quoi
pour les arrêter ?


L’extra-terrestre prit un air gêné.


— Eh bien, vous avez bien un rayon de la mort ou un
truc comme ça qui en fera de la chair à pâté ?


— Vous lisez trop de bandes dessinées. En fait, je
n’ai pas la moindre idée de la façon dont nous allons nous y prendre !










CHAPITRE XI


Le soleil montrait déjà le bout de son nez, gros globe rouge
sang suspendu au-dessus des champs couverts de brume, lorsqu’ils sortirent du
motel.


Il leur fallut passer devant le réceptionniste, et William
en conçut une certaine gêne. Il dit à l’extra-terrestre de le laisser passer
devant, puis de le rejoindre une minute plus tard, en passant comme si de rien
n’était. William avait loué une chambre pour une seule personne, et si le
réceptionniste les voyait sortir à deux, il serait encore foutu d’en faire une
histoire. Et puis ils risquaient de passer pour des tantes. Lorsque William
pensa à cette éventualité, il vit du coin de l’œil l’extraterrestre esquisser
un sourire. Tiens donc, et il fallait lui faire confiance ! Alors qu’il
commence donc par sortir de son crâne ! Il le dévisagea alors que les ondes
d’hostilité traversaient son cerveau. L’homme resta impassible, bien que
démasqué. Mais cela ne prouvait rien. William résolut de se méfier et, si
possible, de surveiller ses pensées.


Il était bizarrement très calme, lorsqu’il se glissa
derrière son volant. Lorsque l’extra-terrestre lui avait avoué son impuissance
à neutraliser le Traqueur, il n’avait d’abord ressenti que de la colère mêlée
de peur. Puis le calme s’était emparé de lui, parce que la colère ne servait à
rien, la peur ne servait à rien. Ce n’était pas un jeu, il ne pouvait pas crier
pouce et tout arrêter, simplement parce qu’il en avait assez. Il réfléchit un
bref instant. Froidement. Ils étaient isolés, sans grande chance de pouvoir se
défendre. Alors il leur fallait une aide extérieure. La police, ou l’armée, eux
étaient assez puissants. Et qui pourrait mieux les mettre en contact avec les
autorités que son grand-père ?


Non, ce n’était pas un réflexe puéril. Non, il n’allait pas
voir son grand-père pour s’en remettre à lui comme un gosse se cache dans les
jupes de sa mère. Non, c’était ce que la logique lui commandait de faire.
Personne d’autre ne pouvait mieux les aider. Tout simplement.


L’extra-terrestre le rejoignit au bout d’un instant. Sans
encombre, apparemment. Il regarda William avec un petit sourire triomphant,
comme s’il venait d’accomplir un exploit. Décidément, ce qui serait le plus
dur, ce serait de s’habituer à cette dégaine.


— Dites, dit l’extra-terrestre, c’est loin, chez votre
grand-père ?


— Pas tellement.


— Bon. Avant qu’on arrive, dites-moi : est-ce
qu'il y a quelque chose que je dois corriger ?


— Pardon ?


— Je veux dire, dans mon attitude, ma diction…


William sourit. Ce serait plutôt son visage qu’il devrait
corriger ! Bah, après tout, il l’avait choisi, alors qu’il le garde !


— Non, ça va. Vous faites quelques fautes de
grammaire, parfois, mais pas plus que l’Américain moyen. Vous êtes un peu
raide, mais c’est pas trop voyant.


En fait, il se comportait comme s’il avait avalé un manche
à balai.


— Ça s’améliorera, lorsque je m’habituerai à ce corps.
Sinon ?


— Ça va. Tout est bien.


— Ah ! Fort bien, fort bien.


Il y avait de la jubilation dans sa voix. William le
regarda : il souriait d’un air béat qui contrastait avec la dureté de ses
traits. Ses yeux passaient d’un côté à l’autre du paysage, comme un touriste
curieux.


William se concentra sur la route. Il aimait mieux ne pas
trop développer la constatation qu’il venait de faire. Il aimait mieux ne pas
penser que sa vie se trouvait entre les mains d’un extraterrestre complètement
gâteux.










CHAPITRE XII


En arrêtant la voiture, William se demandait bien comment
présenter la chose à son grand-père. Il resta un instant immobile.


— On y va ? dit le sosie de Lee Marvin à côté de
lui.


— Ouais. Tout simple. Grand-père, j’ai là quelqu’un
qui va nous aider. Je te présente monsieur…


Il se tourna vers l’extra-terrestre.


— Au fait, vous avez un nom ?


L’autre se troubla.


— Heu… oui, bien sûr… Enfin, c’est vrai, il n’est pas
prononçable en terrien. Heu… c’est indispensable ?


— Indispensable.


— Bon, bien, je vous laisse choisir !


William sourit.


— Madison. Monsieur Madison.


— Oui, pas mal. Pourquoi Madison ?


William se retint de lui rire au nez. Tout simplement parce
que, dans un film qu’il avait vu peu de temps auparavant, un type tombait
amoureux d’une sirène ; comme elle ne portait pas de nom, il adoptait
celui de l’avenue sur laquelle il se trouvait. Madison Avenue. Tout bêtement.


— Ça m’est venu comme ça.


— Ah, bon.


C’était grotesque. Des blagues de gamin. Et ce type était
un extra-terrestre venant d’une planète d’une culture supérieure, et il
laissait passer ce genre de vannes. Et sa vie à lui, William Marshall, était en
danger, et il perdait son temps avec des imbécillités pareilles. C’était
dingue. Comme si le monde venait de basculer dans la folie. Au fond, peut-être
que le monde avait toujours été comme ça, absurde et ridicule, et qu’il ne s’en
apercevait que maintenant.


— Bon, on y va.


Il sonna à la porte. Son grand-père vint ouvrir une minute
plus tard. Il portait sa tête des mauvais jours. Sans doute qu’il avait mal
dormi. Il y avait de quoi, après la surprise d’hier soir…


Son visage s’éclaira en voyant William. Il l’embrassa,
chose qu’il ne faisait que rarement.


William s’arracha à lui.


— Grand-père…, je te présente M. Madison. Il va
m’aider. Il est ici pour ça…


Il s’embrouillait. Bon sang, il ne pouvait quand même pas
dire : « Grand-père, voilà un type qui est venu du ciel pour nous
aider à nous débarrasser du monstre qui me poursuit ; ce que tu vois,
c’est une apparence, en fait il ressemble à une bouse de vache qui
remue… »


Le grand-père se précipita vers Madison et lui agrippa la
main.


— Enchanté, monsieur Madison ! Terry Marshall,
pour vous servir ! J’espère que vous allez nous dire ce que c’est que ce
truc qui a tué mon chien ! En vingt ans de carrière dans la police, je
n’ai…


Il s’arrêta, regarda le visage de l’extra-terrestre sans
lâcher sa main. Madison avait l’air tout décontenancé.


— Incroyable, cette… Vous ressemblez à… à…


— Lee Marvin, soupira William.


— Oui, voilà ! Un peu plus jeune… Vous pourriez
être son fils ! Mais, excusez-moi, entrez donc ! J’ai du café tout
prêt à chauffer. Vous avez déjeuné ? Je vous fais chauffer des
croissants ?


Il poussa presque l’extra-terrestre à l’intérieur. Ils
entrèrent dans la salle à manger. Un petit courant d’air froid passait par la
vitre brisée de la fenêtre. Le cadavre de Ronnie n’était plus là, mais il
restait une flaque brunâtre sur le sol.


— Je vais chercher le café ! Il doit être chaud,
maintenant !


William intercepta son grand-père qui filait vers la
cuisine.


— Grand-père, je vais m’occuper de tout. Il vaut mieux
que tu restes avec Madison. Il a pas mal de choses à t’expliquer ! Moi, je
sais déjà tout, alors…


— Ouais, tu as raison…


William s’enferma dans la cuisine. Mit en marche la
cafetière électrique. Sortit les croissants congelés du réfrigérateur et alluma
le four. Il ne savait pas si quelqu’un en prendrait. En fait, il ne faisait
cela que pour se donner un prétexte, une bonne excuse pour rester ici pendant
que l’extraterrestre racontait toute l’histoire. Parce que ça ne serait pas
facile de faire avaler tout ce cirque à son grand-père. Tout comme à qui que ce
soit d’ailleurs. William n’avait pas envie d’être pris comme témoin.
Lâcheté ? Et alors, qu’est-ce que ça pouvait bien faire ?


Cette histoire, c’était l’écroulement d’un monde. Du monde
bien rationnel, bien carré dans lequel ils évoluaient. Parce que tout cela
était vrai, qu’il en avait la preuve, une preuve qui pouvait tuer, et que plus
jamais…


Qui pouvait tuer ? Qui avait tué. Tous ces gens…


Marcia. M. Harmon. En ce moment de calme, pour la première
fois, il se rendit vraiment compte de ce fait précis. Morts, tous morts, à
jamais… Trop tard pour les regrets, même pour la douleur. Il pouvait hurler,
supplier, on ne pouvait pas revenir en arrière. Morts, tous morts, et toute sa
vie avec eux. Et lui-même pouvait les rejoindre. Une bouffée glaciale monta en
lui.


Qu’est-ce qu’on ressent lorsqu’on vous arrache la tête,
lorsqu’on vous lacère à coups de griffes et que l’on se sent mourir, qu’on est
mort… ?


Il ferma les yeux. Des taches lumineuses dansaient derrière
l’écran de ses paupières. Un spasme de terreur lui tordit les entrailles, comme
s’il sentait déjà les griffes s’y introduire, massacrant ses organes, son
pauvre corps si fragile…


Sa propre mort ne lui avait jamais apparu que comme quelque
chose de lointain, inaccessible, auquel il aurait tout le temps de penser plus
tard ; il était si jeune… Mais face à la mort, l’innocence n’était pas une
excuse… Tous les hommes se croient immortels au fond d’eux. Sinon, tout le
monde deviendrait cinglé. S’il ne l’était pas déjà.


Il était en danger de mort. Non, il ne pouvait pas vraiment
réaliser ça. Et même, qu’est-ce que ça aurait changé ? C’était peut-être
un moyen de défense, pour qu’il continue à lutter. L’instinct de survie qui
prenait le dessus…


***


La porte s’ouvrit et son grand-père entra. Sans dire un
mot, il s’assit en face de William.


Un ange passa. Quelques secondes aussi.


Puis il parla :


— C’est vrai, tout ce que raconte ce… ce type ?


— Oui. C’est vrai. Je l’ai vu. Et tu l’as vu aussi,
hier soir.


— Oui, c’est vrai. Je ne peux même pas douter.


William le regarda. D’un coup, il ressemblait à un très
très vieil homme. Mais digne. Il acceptait, parce qu’il ne pouvait pas faire
autrement. Pour la première fois de sa vie, il vit son grand-père comme ce
qu’il était, comme un homme, tout simplement, et pas une sorte de demi-dieu. Un
homme qui acceptait qu’on détruise ses certitudes, sans tempêter, sans se
raccrocher à n’importe quoi pour empêcher cet effondrement.


— Bon sang, j’en ai vu, des drôles de trucs, des trucs
qui te feraient douter de Dieu et des hommes… Mais ça, c’est…


Il s’interrompit. Passa à autre chose :


— Tous ces trucs bizarres…, j’ai appris à les
accepter. J’ai pris sur moi et continué ce boulot dégueulasse de flic. En
essayant d’y croire encore. En racontant partout à quel point c’était
formidable. Et j’en ai vu… L’histoire de ce type, un grand brûlé, horrible, qui
déterrait les fœtus… Ces gosses jumeaux qui rêvaient les crimes avant qu’ils ne
se produisent… Ce dingue tuait des gosses et leur enlevait le cœur pour
l’offrir en sacrifice à je sais plus quel dieu… Les camés au PCP qui se
découpaient en rondelles quand ils ne charcutaient pas d’autres types… Tout ça,
tous les dingues de ce putain de pays, on se les est payés. Les OVNI, aussi, à
l’époque où c’était la mode des monstres à gros yeux…


— Et ça aussi, tu l’encaisseras, grand-père. Moi, j’y
suis déjà presque arrivé, alors… On va tout faire pour arrêter ce monstre, et
ça glissera comme ça…


Le grand-père releva la tête.


— T’as raison… Tant qu’il y a quelque chose à faire,
on encaisse. C’est si on s’arrête pour réfléchir que tout commence à aller de
travers. C’est ce que j’ai toujours fait.


— Et ça va continuer…


— Ouais. Il me faut juste le temps de récupérer. Je ne
suis plus si jeune…


— Je crois qu’on en est tous là, maintenant.


— Ouais. Bon. On va y aller et voir ce qu’on peut
faire. Dis, fils… tu ne m’en veux pas pour toutes les conneries que je t’ai
racontées pendant tout ce temps ? Je voulais juste que tu évites tout ça…


William haussa les épaules.


— Tu sais, on n’en est plus là, maintenant.


Le vieil homme hocha la tête.


— C’est bien loin, maintenant…


— Autant ne plus y penser, grand-père. On a plus
urgent à faire.


— M’appelle plus grand-père. C’était bon pour quand tu
étais gamin. Appelle-moi Terry, maintenant, comme tout le monde.


Ils se regardèrent sans rien dire. Puis se levèrent et
passèrent à la salle à manger.










CHAPITRE XIII


La scène ressemblait aux briefings si chers aux réalisateurs
de films d’action ; Terry Marshall, William et l’extra-terrestre
préparaient leur plan de bataille. Le temps n’était plus à s’apitoyer. Les
visages étaient durs, concentrés.


Madison avait lancé la donnée essentielle du
problème : ils ne pouvaient s’en sortir tous seuls. Lui disposait de
certains trucs permettant de localiser l’ennemi, mais rien pour le détruire.


— Faisons appel à l’armée ! avait suggéré
William.


Terry Marshall avait ricané.


— Tu parles ! Ceux d’ici seraient incapables de
retrouver leur cul, même avec un radar ! Dès qu’on leur demande quelque
chose, ils commencent par faire arrêter une dizaine d’avocats juifs, donc
communistes ! Après, ils vous disent merci et vont recevoir leur
médaille !


William soupira. Son grand-père faisait partie de la
catégorie sociale indiquée, dans les études, sous le terme générique de
« déçus du reaganisme ». À savoir, ceux qui n’arrivaient pas à croire
que tous les juges, avocats, journalistes sont vendus à Moscou, que la pauvreté
est une fatalité et qu’il suffit d’une victoire des Yonkers au Yankee Stadium
pour que l’horizon soit au beau fixe.


— Et la police, alors ?


— Ouais… Le chef du commissariat du coin n’est pas
trop con. Je le connais assez bien.


Seulement, si je vais lui raconter qu’on a besoin de son aide
pour éliminer une bestiole extra-terrestre qui passe son temps à bouffer des
gens, il m’enverra sur les roses poliment ! Vous feriez quoi, à sa
place ?


— Là, ça peut s’arranger, dit doucement
l’extra-terrestre.


— Pardon ?


Les deux têtes se tournèrent vers lui.


— Je peux faire en sorte qu’il vous croie. J’ai
quelques petits talents…


Terry Williams n’avait pas l’air très convaincu.


— Ouais, mais vous n’allez quand même pas lui
transformer le cervelet en gelée de groseilles ? C’est un brave type, il a
une femme et deux gosses, et…


Madison fit un geste apaisant de la main.


— N’ayez pas peur ! Non, je peux juste faire en
sorte qu’il vous croie. Qu’il nous croie. Un peu comme de l’hypnotisme. Comment
dire… Rien ne changera pour lui, mais il vous croira. Un peu comme si je lui
apportais une preuve indiscutable. Comme si je lui mettais un indice sous le
nez.


— Et ça marchera ?


— Assurément.


— Vous savez que la C.I.A. vous ferait un pont d’or
pour un petit truc dans ce style ? Rien que pour transformer l’ayatollah
Khomeyni en pacifiste et Gorbatchev en capitaliste enragé !


— Ce que je voudrais savoir, précisa William, c’est à
quoi ça nous avantagera d’avoir les flics de notre côté. D’accord, c’est mieux
que rien, mais des chevaliers bleus, ce monstre s’en est payé deux au petit
déjeuner sous mes yeux !


— Ça, je ne peux pas vous le dire ! répondit
Madison en se tournant vers Terry Marshall.


— Bon, dit celui-ci, je ne peux pas vous dire, comme
ça… Mais je pense qu’ils ont ce qu’il faut, comme lorsque des animaux s’échappent
du zoo…


Une fois qu’on l’aura capturé, on pourra toujours étudier
la meilleure façon d’en faire des grillades !


Il y a sûrement un moyen, on les essaiera tous s’il le
faut ! Vous avez sûrement un rayon de la mort ou quelque chose
d’approchant sur votre planète, non ?


— Tout a été démoli. Il faudrait faire des recherches,
mais le temps de mettre la machine en branle, ça prendra des mois…


— Ouais. Votre planète ressemble à chez nous, par
certains côtés…


William le coupa :


— Mais une fois que le piège sera prêt, il faut que le
Traqueur se jette dedans ! Je veux bien servir d’appât, mais pas me
suicider !


— Encore une fois, je peux m’en charger, déclara
l’extra-terrestre.


— Toujours vos petits secrets ?


— Disons que notre « ami » est branché sur
ordinateur. Or un ordinateur, ça se brouille. Il me faudra juste un relais. Je
pense qu’ils ont ce qu’il faut, là-bas ?


— C’est-à-dire ?


— Un autre ordinateur. Par ce biais, je peux
m’infiltrer et brouiller la communication entre les deux symbiotes. Pas trop
longtemps, parce que c’est épuisant pour moi, mais le temps qu’il faudra. Le
Traqueur n’est pas très malin, je vous l’ai dit, et il obéit à la machine. Il
ne pourra pas imaginer que son ordinateur veuille le tromper, et n’aura aucun
moyen de déceler l’infiltration. En bref, je peux le guider jusqu’à notre
piège.


— Mais dites…, vous ne pouvez pas lui dire de changer
de cible, ou de se flinguer, puisque vous êtes si fortiche ?


Madison secoua la tête.


— Impossible. Je peux brouiller les communications,
mais pas agir physiquement sur l’ordinateur ou sa programmation. Comment vous
expliquer… En tournant le volant, vous pouvez changer la direction d’une
voiture, mais pas régler son allumage, si vous voyez ce que je veux dire. Quant
à lui faire changer de cible, pour être franc, cela résoudrait votre problème,
mais pas le mien, en admettant que je puisse le faire, ce qui n’est pas le cas.


— Ouais, je vois.


Une fois de plus, William avait l’étrange impression que
l’extra-terrestre en savait plus qu’il ne voulait bien le dire. Il attribua
cela à ses difficultés de langage. Cela valait mieux, somme toute. Inutile de
se créer plus de soucis qu’ils n’en avaient déjà.


***


Ils n’eurent aucune difficulté à rencontrer le chef de la
police locale. Pendant qu’un planton les menait à son bureau, William vit le
regard de l’extra-terrestre inspecter les lieux du coin de l’œil.


Comme pour vérifier si les murs étaient assez solides pour
retenir le Traqueur.


Le chef de la police était plutôt jeune, dans les
trente-cinq ans. Il accueillit Terry Marshall avec un grand sourire.


— Terry ! Ça fait longtemps que vous n’êtes pas
venu dîner chez nous ! Comment va ?


— Bien, bien ! Et les enfants ?


— Jeremy veut devenir coureur automobile et Edna est
première de sa classe !


William soupira.


— Je vous présente mon petit-fils, William… (poignée
de main) et M. Madison (re-poignée de main.) Le chef dévisagea
l’extra-terrestre avec étonnement.


— C’est fou ce que vous ressemblez à…


— Oui, on me l’a déjà dit ! trancha Madison.


Ils prirent place, lui derrière son bureau, les visiteurs
sur les chaises prévues à cet effet.


— Quelles nouvelles du front ? demanda Terry
Marshall.


— Rien de bien joli-joli… Depuis hier, un psychopathe
charcute les gens. Deux flics sont morts, une fille, et un gosse a disparu.
J’ai mis tous mes gars sur l’affaire. On pense que c’est un camé au PCP, vu la
façon dont il massacre son monde.


L’ex-policier sauta sur l’occasion. Il jeta un coup d’œil
vers Madison qui hocha la tête.


— Vous allez pouvoir les rappeler. C’est justement
pour ça qu’on est venus.


Pendant que son grand-père expliquait l’affaire, William ne
quitta pas l’extra-terrestre des yeux. Ses yeux s’étaient rétrécis, les
paupières presque fermées, lui donnant un air d’intense concentration. Le chef
de la police écoutait attentivement, sans le moindre petit signe d’incrédulité.


Terry Williams termina son exposé.


— Et M. Madison que voilà, heu…, est spécialiste de ce
genre de question. Ensemble, nous pourrons trouver une solution, si vous êtes
d’accord.


Malgré les affirmations de l’extra-terrestre, il avait
quand même hésité à raconter la vérité pure. Il avait décidé de
vraisemblabiliser la chose : le monstre sortait d’un laboratoire de
l’armée. Une expérience ultra-secrète qui avait foiré.


Le chef de la police se leva. Il jubilait, semblait-il !


— Vous allez voir, on va montrer à tous ces incapables
de quel bois on se chauffe !


Madison en resta ébahi. En relâchant son contrôle mental,
il avait involontairement surpris quelques images émanant du cerveau du chef de
la police. À un espoir assez normal de promotion se mêlait une vision pour le
moins insolite : celle du jeune homme, torse nu et arborant une
musculature impressionnante peu en rapport avec sa maigreur réelle, tiraillant
à l’aide d’une gigantesque mitrailleuse sur des ombres humaines
imprécises ; le tout sur fond de brasiers rougeoyant dans une jungle
luxuriante.


Madison soupira imperceptiblement. Décidément, ces Terriens
étaient un peu trop bizarres à son goût.


***


L’ordinateur bourdonnait doucement. William n’avait jamais
vu un aussi gros computeur d’aussi près. Rien à voir avec les machines
remplies de lumières multicolores et de bandes tournoyantes des bandes
dessinées. C’était juste un gros cube de métal qui avalait sans sourciller des
fiches perforées.


Une pénombre fraîche régnait dans le sous-sol éclairé par
la lumière crue des lampes au néon.


Madison examinait la grosse machine indolente.


— Vous pensez que ça ira ? demanda Terry
Marshall.


— Pas très puissant, mais avec une liaison convenable,
cela pourra faire l’affaire.


— Vous êtes sûr de ne rien effacer ? On a des
tonnes d’informations, là-dessus ! s’inquiéta le chef de la police ;
il s’appelait Webster.


— N’ayez crainte.


Il se tourna vers William, s’approcha et lui dit
discrètement :


— Il faut que j’aille chercher un relais. J’en ai
besoin pour entrer en contact avec le Traqueur.


— Je vous accompagne ? Où est-ce qu’il est ?
Dans votre vaisseau spatial ? Avec la voiture…


L’extra-terrestre l’arrêta :


— Il est dans mon vaisseau, oui, mais pas la peine de
se déplacer. J’ai juste besoin de m’isoler un peu.


— Vous avez votre vaisseau sur vous ?


— Pas vraiment… Il est ici et partout ! Dans une
autre dimension, si vous voulez. Je peux en faire apparaître une partie à
volonté, où je veux. Je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails, mais
est-ce qu’il y a un endroit où je peux être seul, ici ?


— Ben… essayez les toilettes, en principe…


Il demanda la direction à Webster. Il revint quelques
minutes plus tard, porteur d’un objet étrange, semblant aussi bien fait de
verre que de métal, gros comme un moteur de solex.


— Il faut que je branche cet appareil sur
l’ordinateur, dit-il à Webster. Mais n’ayez aucune crainte, je ne vous
l’abîmerai pas !


***


Traqueur sortit de l’espèce de coma prolongé qui lui tenait
lieu de repos, sur un signal de Mach. Il se redressa, engourdi, regarda autour
de lui les contours de l’épais buisson au cœur duquel il s’était réfugié. À
côté de lui gisaient quelques restes sanglants, nauséeux, sur lesquels les
mouches s’agglutinaient : les reliefs de son repas du soir.


Il s’étira en un geste grotesquement humain. D’après Mach,
il avait suffisamment récupéré. Il était temps de reprendre sa mission.


En effet, Traqueur se sentait en pleine forme, la force
parcourant son corps réduit à sa stature minimale. Il ramassa Mach et, pour
tester sa vitalité, fit un bond prodigieux hors du buisson.


Autour de lui, la forêt baignée de soleil était en pleine
effervescence, bouillonnante de vie. Mais il n’avait pas le temps de profiter
du spectacle. Il avait une mission à remplir.


Déjà, son instinct le guidait.










CHAPITRE XIV


— Vous voulez un café ?


William leva les yeux. La jeune fille en uniforme ne devait
guère avoir plus de vingt-cinq ans.


— Non, merci.


— Il a l’air de s’y connaître, votre copain ! dit-elle
en désignant du pouce l’ordinateur, derrière lequel Madison farfouillait dans
les branchements.


— Plus que vous ne le croyez.


Elle s’assit sur une chaise, en face de lui, et posa les
coudes sur la table avec l’air de vouloir entamer une discussion.


— Ça fait longtemps que… ce qu’on doit capturer s’est
échappé ?


Une ombre s’interposa entre eux. Le grand-père de William
se penchait sur la table.


— Dites voir, jeune fille, cela fait combien de temps
que vous êtes dans ce commissariat ?


Elle hésita, puis répondit.


— Un an.


— Et vous écopez toujours des corvées de discussion,
pour maintenir le moral des prévenus ? Vous vous y prenez mal, sauf votre
respect. Il faut d’abord parler de la pluie et du beau temps, puis après, si le
patient est mûr, on aborde le sujet qui l’amène ici. Ça marche comme chez le
psy. Mais ça n’est pas grave, avec la pratique vous vous améliorerez. Pour
l’instant, je vous donne quartier libre !


La jeune fille se leva et fila, sans doute pour demander
conseil au chef. Terry Marshall la regarda partir avec un sourire paternaliste.


William, lui, n’était pas content. De quoi je me
mêle ! Un peu de compagnie ne lui aurait pas fait de mal. Et puis flûte.
Il se leva pour aller chercher un café.


Dans la pièce d’à côté, une demi-douzaine de flics
s’affairaient. Selon ce qui avait été décidé, ils étaient en train de
transformer une cellule en cage aux fauves. Le jour filtrait par un petit
soupirail grillagé, là où entrerait le Traqueur, selon le plan de
l’extra-terrestre.


Les flics recouvraient les barreaux de la cellule de grillage.
Une fois installé, celui-ci serait électrifié sur un voltage supérieur à celui
utilisé pour les fauves ; il avait fallu commander une batterie plus
puissante.


William sirotait un café sans beaucoup de goût lorsqu’il
vit un policier faire de grands signes, désignant la pièce où l’extra-terrestre
bricolait l’ordinateur.


Madison avait obtenu la communication. Son instrument relié
au computeur de la police crépitait. Lui, une paire d’écouteurs sur les
oreilles, semblait se concentrer sur les informations qu’il recevait. Les
policiers formaient un cercle attentif autour de lui.


Silence.


— Eh bien ! il était temps ! dit
l’extra-terrestre entre ses dents.


Il releva la tête.


— Votre piège est prêt ? demanda-t-il à Webster.


— Heu… je crois. Enfin, presque.


— Finissez-le vite. Il arrive.


Ce fut l’effervescence. On se dépêcha autour de la cage
dans un déluge d’ordres contradictoires.


— Pas la peine de fignoler ! gueulait Webster. Que
ça tienne, c’est l’essentiel !


Madison restait attentif.


— Où est-ce qu’il est ? demanda William.


Une boule d’angoisse remontait le long de sa gorge.


— Pas loin. Et il se rapproche.


Silence dans la pièce, à nouveau. Pour combien de
temps ? Pour William, cela dura des heures.


Puis Madison leva la tête.


— Va leur dire qu’ils n’en ont plus que pour deux
minutes.


***


William attendait. C’était le plus difficile :
attendre.


Les policiers faisaient cercle autour de la table sur
laquelle l’étrange appareil connecté à l’ordinateur brillait vaguement de
toutes ses parties non métalliques. L’extra-terrestre restait silencieux, la
concentration se lisant sur son visage. Il avait prévenu l’assistance : il
ne pourrait plus communiquer avec eux pendant qu’il guidait le Traqueur
jusqu’au piège. L’opération nécessitait toute son attention. Une fois le
contact établi, il lui fallait s’infiltrer littéralement dans l’esprit de la
bête et prendre la place de son symbiote. Il devait aussi maintenir le contact
jusqu’à ce que le Traqueur soit à l’intérieur du piège. Partie la plus
difficile de l’opération.


Avant de se plonger dans cette espèce de transe, Madison
avait regardé ceux qui l’entouraient avec l’air de celui qui va prononcer un
mot historique, et dit : « Messieurs, priez pour que je
réussisse. »


Cela fit son petit effet sur les policiers. William soupira.


***


Traqueur sentait l’Ennemi tout proche. De plus en plus
proche… Finalement, il ne se donna même plus la peine de rester caché et fila à
toute vitesse dans les rues, sans faire attention aux ravages qu’il causait. Il
traversa une avenue juste devant une voiture ; son conducteur, surpris,
freina à mort et sa Ford se fit emboutir par la camionnette qui roulait juste
derrière. Pas mal de gens furent distraits de leur chemin par la mini-tornade
qui les frôla, avec pour résultat quelques chutes et collisions diverses, sans
trop de gravité cependant.


Traqueur se déplaçait bien trop vite pour qu’on puisse le
voir clairement, ce qui évita toute rumeur sur une invasion de monstres en
pleine ville.


Le lendemain, le journal local fit un article aigre-doux
sur un petit engin téléguidé fabriqué par deux gosses qui en avaient perdu le
contrôle. Explication toujours plus plausible que la réalité.


Les gens acceptèrent la thèse officielle comme toujours.
Qu’auraient-ils fait d’autre ?


Traqueur s’arrêta en face du commissariat. Pas de doute,
c’était là. Son instinct était infaillible. Mach lui transmit un plan aussi
détaillé que possible de la façade. Traqueur pensa d’abord à cacher la petite
boîte métallique quelque part. Ce qu’il fit, sur ses indications. Puis il se
prépara à attaquer. Et c’est là que tout dérapa.


Bien sûr, la créature ne pouvait concevoir ce qui se
déroulait, et encore moins son enjeu. Elle n’en ressentit que les effets
secondaires, fort peu agréables.


Traqueur sentit quelque chose ressemblant à une lame de
fond traverser son esprit. Puis un flot d’idées contradictoires prit la suite,
des larves de raisonnement et d’images, comme une parodie grotesque des
informations que Mach lui transmettait. Avec cela vint la douleur, fulgurante,
une migraine comme il n’en avait jamais ressenti.


Traqueur se replia en boule, position de défense
instinctive ; ce qui correspondait pour un homme au fait de tomber à
genoux en se tenant le crâne à deux mains.


Combien de temps s’écoula ainsi ? Il ne savait pas. Et
cela n’avait aucune importance. Ce qui comptait, c’était la délivrance qui
finit tout de même par arriver. Traqueur se redressa. Son esprit évoquait une
mer calmée, vaste étendue immobile une fois que le cyclone s’est éloigné. La
douleur avait eu pour lui l’effet d’un lavage de cerveau. Il s’accrocha à la
première idée cohérente qui passa.


Cherche l’Ennemi.


Il se redressa tout à fait. La pensée avait été sèche,
brutale, sans fioriture. Il ne se rendit même pas compte du changement par
rapport au flot d’informations généralement émis par son symbiote. Mais dans
son état, il ne pouvait se rendre compte de quoi que ce soit. S’il n’y avait
pas eu ce trait pour traverser son esprit, il serait resté là où il se
trouvait, immobile, le cerveau vide, en attendant que quelque chose d’extérieur
vienne le tirer de sa léthargie.


Il regarda autour de lui. Comme à son habitude, il s’était
réfugié dans un buisson, un tout petit arbuste juste en face des murs du
commissariat. Il se rappela : l’Ennemi était ici. La voix dans son esprit
prit le relais et lui indiqua la marche à suivre.


Tout au plus entendit-il une vague résonance, semblable à
une sonnette d’alarme mentale qui faiblit pour se taire tout à fait. Il ne s’en
soucia plus.


***


William regardait, fasciné, la lézarde courir le long de la
paroi cristalline de l’appareil extra-terrestre branché sur l’ordinateur.


Cette partie vitrée rayonnait d’une douce lueur bleutée,
sans source particulière, comme émise par le verre lui-même ; si toutefois
il s’agissait bien de verre. Quoi que soit ce matériau, désormais il se
lézardait de plus en plus, le petit trait sombre se divisant sur toute sa
surface, étendant de plus en plus de ramifications qui, elles-mêmes…


Madison transpirait à grosses gouttes, maintenant. Étrange
de le voir suer comme n’importe quel Terrien. Peut-être son corps réagissait-il
comme tout autre corps humain, indépendamment de l’esprit qui l’habitait ?


William se torturait d’anxiété en suivant des yeux la
lézarde. Que faire ? S’il sortait l’extra-terrestre de sa transe, tout
était fichu. S’il ne le faisait pas, l’engin pouvait exploser ou quoi que ce
soit d’autre ; bon sang, il ne connaissait pas les techniques
extra-terrestres ! De toute façon, quoi qu’il fasse, le résultat risquait
d’être mauvais.


Jamais il ne s’était senti aussi impuissant, aussi
misérable. Une expérience qu’il souhaitait ne plus jamais vivre.


Il n’eut pas à choisir. Tout se passa en même temps. Une
chose rapide comme l’éclair passa par le soupirail de la cellule, dans la pièce
à côté, heurta la cage électrifiée dans un grésillement, puis rebondit comme
une balle entre les quatre murs, dans un sifflement qui ressemblait à une
plainte. Une gerbe d’étincelles envahit la pièce pendant que la chose
parcourait l’espace à une vitesse démentielle, semblable à une boule de feu. Elle
tenta de sortir par où elle était entrée, mais déjà le volet de fer s’était
abaissé ; une partie du système de défense dernier cri qui protégeait le
commissariat d’une éventuelle agression terroriste. Le policier qui montait la
garde devant la cage poussa une exclamation de surprise, avertissant ainsi ceux
qui, dans la pièce d’à côté, regardaient officier Madison.


C’est à ce moment que l’appareil extra-terrestre explosa.


Oh, le terme « exploser » est un peu exagéré. Disons
que la partie vitrée fendillée se brisa dans un gros « pouf ! »
semblable à l’éclatement d’une ampoule, en plus fort. Il n’y eut pas d’autres
dégâts, mais ce fut suffisant pour faire sursauter tous ceux qui étaient sur
place, d’autant que leur attention venait d’être détournée. Tous les regards se
posèrent sur l’engin, dont la partie brisée s’était éteinte, une légère fumée
s’échappant de l’intérieur ; puis sur Madison.


L’extra-terrestre ne semblait pas avoir souffert de
l’opération. Il posa calmement ses écouteurs, regarda l’assistance et
dit :


— Ce fut juste ! L’appareil n’a pas supporté la
tension. Trois secondes plus tôt, je perdais le Traqueur !


Il désigna du doigt la pièce d’à côté.


— Il doit être à l’intérieur de la cage.


Tout le monde se précipita.


Il fut tout d’abord difficile de distinguer autre chose
qu’une sorte de météore qui rebondissait entre les parois, à la recherche d’une
hypothétique ouverture. Puis il finit par s’immobiliser sur le sol de béton.


— Bon sang ! murmura Webster.


Tous pouvaient distinguer le Traqueur entre les trous du
grillage, sa carapace luisante, son apparence évoquant à la fois un crustacé et
un cloporte.


Il se tenait replié sur lui-même, probablement choqué. On
aurait pu le croire fondu au béton.


— Il est mort ? demanda quelqu’un.


— Il lui en faut plus que ça, répliqua Madison.


— Mais, c’est pas bien gros !


— Les piranhas non plus, et pourtant ça tue. Et cette
chose est cent fois plus dangereuse qu’un piranha.


« Ce type ferait un parfait général d’armée. Ou un
journaliste. Avec son sens de la phrase choc… »


Madison posa les yeux sur William, comme s’il avait capté
cette pensée. Puis il fixa de nouveau la cage. Une nouvelle fois, William se
demanda jusqu’à quel point on pouvait avoir confiance en cet E.T. là.


Webster sourit.


— Eh bien ! on l’a eu, votre monstre
sanguinaire !


Les policiers se détendirent, comme si pour cela ils
avaient attendu l’ordre de leur supérieur.


— Ne le sous-estimez pas, répondit l’extraterrestre.


— Vos chercheurs vont pouvoir le récupérer en état de
marche !


— Vous vous trompez. Il faut le détruire.


— Ah, oui, et comment ?


— Je ne sais pas encore.


— Et alors, qu’est-ce qu’on va en faire ?


William avait envie de répliquer que, pour sa part, il
pouvait aussi bien se le faire cuire à la broche et se le bouffer avec des
petits oignons.


Il n’arrivait pas à se sentir soulagé. Pourtant, son ennemi
était là, prisonnier… Non. Tant qu’il ne le verrait pas mort et enterré –
façon de parler –, il ne pourrait pas respirer.


— Attendez !


Un des policiers brandissait son gros revolver magnum.
Webster hocha la tête.


Le flic approcha son arme du grillage et tira à travers.
Trois balles.


Elles ricochèrent.


Mais réveillèrent Traqueur. Seul un danger imminent pouvait
le sortir de son état de choc. Les balles ne fendirent pas sa carapace qui
avait durci encore plus depuis qu’on lui avait tiré dessus pour la première
fois ; la fameuse adaptabilité des Traqueurs, illustrant à merveille le
principe terrien : « La fonction crée l’organe ». Il fut projeté
à l’autre bout de la cellule par les impacts.


Tout le monde s’approcha à deux centimètres de la grille
pour mieux regarder l’effet des balles. William se trouvait au premier rang.


Traqueur l’aperçut, reconnut l’Ennemi et lui sauta dessus.


La grille le retint, et il reprit sa course folle entre les
murs, jusqu’à ce qu’il s’immobilise au sol.


William, surpris et terrifié, avait bondi en arrière,
bousculant cinq flics et en renversant deux.


Le calme revint au bout d’un instant. Mais tout le monde
regardait différemment la carapace luisante posée, inerte, sur le sol.


Les pensées des personnes présentes présentaient toute la
même teneur, à peu de choses près : « Bon sang, comment est-ce qu’on
va se débarrasser de ce monstre ? »


***


William claquait des dents. Pas de peur, non : on
l’avait emmené dans la pièce d’à côté après le bond du Traqueur, en sécurité.
Sur la table gisait encore la mécanique de Madison.


On lui avait tendu un café. Il s’était remis du choc assez
vite, mais il continuait de claquer des dents, sans pouvoir s’arrêter. Simple
réaction nerveuse. Il avait honte de lui. Et la honte aussi était ridicule.


Madison s’assit à côté de lui.


— Est-ce que ça va ?


Il hocha la tête.


— Il faut agir. Vite. Pendant qu’il est encore sous le
choc.


William en oublia de claquer des dents.


— Quoi ?


— Il faut détruire son ordinateur-symbiote.


C’est juste le bon moment. Il doit sûrement être quelque
part, pas bien loin.


— Mais… bêla William sans trop savoir que dire
d’autre.


Madison le regarda, l’air grave.


— Cette machine envoie au Traqueur toute les
informations concernant son entourage ; sans elle, il sera tout à fait
désarmé, incapable de comprendre ce qui se passe, et il sera d’autant plus
vulnérable. Il nous faut juste quelques outils.


William regarda Webster qui s’était approché pendant que
l’extra-terrestre parlait.


— Qu’est-ce que vous voulez faire ? demanda-t-il.


— Détruire l’ordinateur de cette boîte.


— Un ordinateur ? Mais…


Madison fit un geste de la main.


— C’est une petite boîte qu’il a sûrement cachée
quelque part dans le coin. Pas le temps d’en dire plus. Vous venez, monsieur
Marshall ?


Le grand-père de William, qui s’était approché lui aussi,
fit un signe affirmatif de la tête.


— De quoi avez-vous besoin ? ajouta Webster.


— Juste de quoi la bousiller.


— On va voir ce qu’on a.


En deux temps trois mouvements, le chef de la police leur
remit tout un arsenal. Deux gros revolvers 357 magnum, une hache, un énorme
marteau de fonte, et un fusil à pompe d’allure étrange, anguleux et gris mat,
comme une arme futuriste.


— Cela pourra aller ? demanda-t-il, satisfait.


— On fera avec, répondit Madison sans se mouiller.


***


Heureusement, il n’y avait pas grand monde dans la rue en
face du commissariat, sinon, ils auraient eu quelques difficultés à passer
inaperçus.


Madison ouvrait le chemin, ses ondes mentales le guidant
vers l’endroit où devait se trouver la machine. Suivaient William et Terry
Marshall qui portait l’énorme fusil avec la détermination de quelqu’un qui sait
s’en servir.


Drôle de trio, pensa William. Digne d’une comédie T.V.
Cette histoire prenait de plus en plus l’allure d’un dessin animé. Il n’y avait
que la mort qui, elle, était bien réelle.


L’extra-terrestre s’arrêta brusquement. William buta contre
son dos, et Terry Marshall contre celui de William. De plus en plus ridicule.
Une rage froide s’emparait peu à peu de William, prête à exploser…


— Elle est par ici, dit Madison en désignant
l’immeuble.


— Oui, mais plus précisément ?


L’extra-terrestre se dirigea vers une fenêtre ouverte du
rez-de-chaussée. Il se hissa sur l’appui et regarda l’intérieur, l’air sérieux,
comme s’il reniflait la piste.


— Elle est là !


Il rentra dans la pièce. William le suivit. Terry eut une
hésitation ; c’était une violation de domicile ! Mais il haussa les
épaules. Après tout, c’était un cas de force majeure.


La chambre n’était pas bien grande. Mobilier très sage pour
un occupant probablement jeune, peut-être une fillette. Un lit recouvert d’un
cache-poussière bleu, un bureau et une armoire de bois blanc, un poster
représentant un paysage de montagnes enneigées…


William se dirigea vers la porte qui devait mener à
l’appartement proprement dit, lorsque Madison l’arrêta.


— Non. Elle est ici, dans cette pièce.


Ils regardèrent autour d’eux, mal à l’aise, comme si la
boîte de métal allait leur bondir dessus.


William finit par la trouver. La cachette la plus classique
et la plus usitée.


Sous le lit.


Rien de bien extraordinaire, juste un boîtier plat,
peut-être vingt centimètres de long et dix de large, sur dix centimètres
d’épaisseur. Un petit bouton, un seul et unique voyant témoin allumé. Il
retourna l’objet dans tous les sens, sans savoir que faire.


— C’est solide, ce truc ? demanda Terry Marshall.


— Je ne sais pas… On doit pouvoir en venir à
bout !


— Attendez, je vais essayer ! Pose-le par terre,
Will !


Il frappa la boîte avec la crosse de son fusil.


Traqueur ressentit les premiers symptômes. La communication
se rétablissait.


***


Les coups ne firent pas grand effet. Terry Marshall ramassa
l’objet. Juste quelques égratignures sur la boîte.


— Bon, on va essayer avec la masse !


— Pas ici, quand même !


L’engin se trouvait entre les mains de Terry Marshall, puis
d’un coup, il bondit et se retrouva collé au mur. Tous trois sursautèrent.


***


Les ondes se précisaient, maintenant, perçant les brumes
qui recouvraient le cerveau du Traqueur. Elles avaient une tonalité étrange,
comme il n’en avait jamais connu.


***


Terry Marshall n’hésita pas : il saisit la masse des
mains de William et donna un énorme coup en direction de la machine. Et
l’atteignit. Il frappa une deuxième fois, dans un grand bruit de ferraille.


***


Une image bien précise traversa l’esprit de Traqueur comme
une onde rouge. Mach l’appelait… L’appelait… À son secours !


Traqueur sauta sur ses pieds, à la grande surprise du
policier chargé de le surveiller.


***


La boîte de métal était légèrement bosselée. La masse
échappa des mains de Terry Marshall, par contrecoup du choc. Elle tomba sur le
lit qui émit un grincement peu engageant.


Terry Marshall sortit son revolver. Tira. La balle
atteignit bel et bien la machine, mais sur le côté, et, légèrement déviée,
perfora le mur dans un nuage de plâtre. La deuxième balle toucha la boîte de
plein fouet et sembla la transpercer.


L’engin bondit. Terry Marshall partit en arrière de
surprise, renversant au passage un réveil qui se brisa. En tombant, il vit la
machine partir par la fenêtre ouverte ; il tira, d’instinct, sans vraiment
viser. La balle brisa le montant de la fenêtre et la vitre vola en éclats.


La chambre puait la fumée. « La poudre a parlé »,
pensa William en se rappelant des westerns de son enfance. Elle avait parlé,
mais son odeur âcre était tout un discours, alors. Il toussa. Regarda le mur à
l’endroit où s’était trouvée la machine. Juste une bosse. La balle était restée
dans son corps.


***


Traqueur reconnaissait à peine son symbiote. Ses ordres
étaient brouillés, peu précis, comme si la machine avait du mal à se
concentrer. Traqueur eut peur, très peur, tant pour Mach que pour lui. Sans
qu’il puisse vraiment le formuler, un sentiment inconnu jusqu’alors lui tordait
les tripes.


Que ferait-il sans Mach ?


Que deviendrait-il ?


Tout seul ?


***


La boîte de métal gisait sur l’herbe rase qui tentait de
pousser au pied de l’immeuble, son ventre mat ouvert, révélant un vague
fouillis électronique.


William fut le premier dehors. Il s’approcha précautionneusement
de l’objet qui ne fit pas mine de bouger. Il se mit à genoux et ses yeux
plongèrent dans la blessure, fasciné.


Quelque chose monta lentement des profondeurs mécaniques,
monta, puis jaillit hors du trou et roula sur le métal, puis tomba sur l’herbe.


La balle ? L’organisme l’avait éjectée. Autour de la
blessure, un grouillement microscopique se fit, quelques fils noirâtres
semblables à des tentacules gesticulèrent. Il eut l’impression de voir les
morceaux de métal tordus se remettre en place, se replier lentement, très
lentement…


William sursauta lorsque Madison parla à son oreille :


— Les mécanismes d’autoréparation sont déjà en
marche ! Reculez !


Il posa le canon de son revolver contre la boîte et tira.


***


Traqueur sentait la détresse de son symbiote. Puis il
entendit un appel angoissé qui lui mit les nerfs à vif. Pourtant Mach était un
ordinateur, une simple machine faite pour raisonner logiquement, et qui
n’aurait jamais dû ressentir quelque chose comme de la détresse ou de
l’angoisse ; qui d’ailleurs n’aurait jamais rien dû ressentir. Mais
Traqueur était bien loin de ce genre de considérations.


— Aide-moi ! Aide-moi !


Le message. « Aide-moi », résonnait de plus en
plus vite, jusqu’à devenir une litanie ininterrompue et hallucinante :
« Aide-moi-aide-moi-aide-moi-aide-moi… ».


— Je ne peux pas ! hurla mentalement
Traqueur.


— Tu peux ! Viens m’aider !


— Il y a quelque chose autour de moi !


— Tu peux le détruire !


Le graphique était flou, d’une couleur terne, et pourtant
c’était quelque chose de Mach, du Mach qui l’avait toujours accompagné.


— Tu peux passer ! Viens me sauver ! Ils
vont me détruire… Traqueur, ils vont me tuer !


Un cri comme il n’en avait jamais résonné dans l’esprit du
Traqueur, un cri de pure terreur comme lui-même n’en avait jamais
ressenti !


Traqueur baissa la tête. S’il avait pu verser une larme, il
l’aurait fait. Lorsqu’il releva les yeux, il considéra le grillage. L’estima,
le soupesa. Puis il commença sa transformation.


— Bon Dieu ! murmura le flic de garde.


***


Le deuxième trou dans la boîte métallique fumait
légèrement. William, toujours agenouillé, vit son grand-père passer à côté de
lui, masse en main. Il tapa trois fois sur la machine, qui se tordit peu à peu,
comme une boîte à chaussures sur laquelle quelqu’un a marché. Puis il s’arrêta,
s’essuya le front.


— Non, ben, cette fois-ci…


Puis il s’arrêta.


Lentement, la structure de l’ordinateur s’incurvait, comme
pour reprendre sa forme originelle.


***


Le policier se décida à prévenir Webster lorsque Traqueur
atteignit sa taille d’un mètre. Il grandit toujours dans l’intervalle entre la
sortie du flic et le retour de celui-ci accompagné de son chef.


— Bon sang ! jura Webster, plagiant
involontairement son inférieur hiérarchique.


Traqueur releva légèrement la tête. Ses petits yeux à peine
visibles, enfoncés dans sa carapace, fixèrent un bref instant le chef de la
police.


Droit dans les yeux.


Ce fut l’humain qui se détourna le premier.


***


— C’est pas vrai ! murmura Terry Marshall.


Puis il prit un air résolu.


— Tu vas voir, tas de ferraille !


Il s’agenouilla. Ses doigts plongèrent dans l’amas de fils
en mouvement, à l’intérieur même de la machine.


Un claquement sec. Il hurla.


Ses doigts sortirent de la plaie. Noircis et fumants.


***


Traqueur rongeait son frein. Les appels de Mach se
faisaient moins insistants, désormais. Ils repassaient indéfiniment dans son
crâne comme une bande enregistrée, comme un dernier réflexe. « Aide-moi-aide-moi-aide-moi… »


Sa tête racla le plafond de la cellule lorsqu’il se
détendit. Il adopta son habituelle position demi-courbée. Il n’était pas encore
à sa taille maximum…


Webster et le flic étaient passés dans le bureau d’à côté.
Le policier était plus gris que son revolver et son supérieur d’un joli rouge
apoplectique. Ils restèrent là, quelques instants, haletants. Tous deux se
découvrirent un urgent besoin d’aller aux toilettes.


— Donne l’alarme, articula péniblement Webster.


À ce moment-là, ils entendirent le crépitement d’étincelles
électriques pendant qu’une lueur blafarde jaillissait dans la pièce d’à côté.


***


Terry remua ses doigts. Brûlés, mais pas trop profondément.
O.K. Il avait vu pire.


— Continuez ! S’il se reconstruit, ce sera comme
si nous n’avions rien fait !


William hésita un instant. Puis il attrapa la masse et
frappa l’objet. Maladroitement : la boîte rebondit jusqu’au milieu de la
route.


Il vit Madison filer vers le commissariat. N’en tira aucune
conclusion. Il courut vers la machine qui gisait sur le bitume et grésillait
faiblement.


***


Traqueur déplia ses tentacules latéraux, les plus forts de
ses membres, en général coincés dans leur alvéole sous sa carapace, il ne
pouvait les utiliser que lorsqu’il prenait sa taille maximale. Il frappa une
nouvelle fois le grillage, provoquant une gerbe d’étincelles, une lueur
étrange. Il sentit la décharge, mais moins fort. Il s’y adaptait.


Il recevait toujours les ondes mentales de Mach. Il
s’arrêta un instant, immobile, fouillant sa cervelle. Les pensées de Mach
ressemblaient à une bouillie informe, larvaire, où passaient des bribes de
choses vues et entendues : un passage de musique, la chaleur des flammes,
la senteur de l’herbe mouillée…


Traqueur évalua le grillage. Il fallait qu’il passe.


Il le saisit dans ses tentacules. L’électricité parcourut
tout son corps, sensation désagréable, mais qu’il s’efforça d’oublier.


« La douleur n’existe pas. La douleur se maîtrise.
Elle n’existe que parce que tu crois en elle. »


Il ne sut jamais d’où venaient ces pensées. Toujours est-il
que la douleur cessa brutalement, et le grillage céda dans un craquement de métal
torturé.


***


« De l’eau. Pour faire un court-circuit. »


William regarda autour de lui. Pas une flaque. Il donna
encore un coup de masse. Le choc se répercuta jusque dans son crâne. Il lâcha
la masse, étourdi. Secoua la tête. Regarda. Écarquilla les yeux. Si, c’était
vrai : la machine avançait. Rampait par terre lamentablement, comme un
animal blessé à mort, laissant une traînée de quelque chose de visqueux. Les
micro-organismes réparateurs s’affairaient toujours, comme des fourmis
grouillant sur une plaie avant même que la bête soit morte…


William grimaça de dégoût. Il sentit des larmes d’origine
inconnue lui monter aux yeux. Et dire qu’il était parti avec M. Harmon pour
aller chasser ! Plus jamais… Il ne pensait pas que ce serait… si
dur !


Il sortit son magnum et tira plusieurs fois sur la masse
métallique. Il la coupa presque en deux. Pourtant elle continuait toujours,
traînant derrière elle son autre moitié cabossée, retenue par trois fils qui
ressemblaient à… des viscères.


William ferma les yeux.


***


Webster trouva le courage de bouger. Lentement, il alla se
saisir du fusil qui pendait au râtelier. Puis il se dirigea vers l’autre pièce,
fusil braqué en avant. Bien des choses passèrent dans sa tête. Sa jeunesse,
tous les gosses auxquels il avait rendu la vie impossible, pour devenir le
chef, garder son emprise sur la bande… Plus tard, il lui avait fallu choisir
entre deux bords, tous deux lui offrant le pouvoir, assez de pouvoir pour ne
plus avoir peur, plus jamais, de ce père brutal, cet alcoolique qu’il avait peu
connu avant qu’il ne se fasse écraser par une voiture, mais qui, pour un enfant
de six ans, était l’image même de la terreur. Une compagne qui ne l’avait
jamais quitté depuis, même si elle s’était de plus en plus enfouie au fond de
lui…


Il se rappela des quelques séances de psychanalyse qu’il
s’était offertes en cachette. C’était sa peur qu’il allait affronter là, et la
vaincre. Pourquoi est-ce qu’il ne s’en rendait pas compte ? Il allait se
délivrer à jamais de…


Lorsque la Chose parut devant lui, il tira un seul et
unique coup de feu, par réflexe. Puis son fusil tomba à terre, toujours
prolongé de son bras droit, mais qui, lui, n’était plus prolongé d’un corps.


***


William donna un coup de pied dans la carcasse de
l’ordinateur. Que pouvait-il faire d’autre ? Il tenta de distinguer ce qui
la faisait avancer, mais ne vit rien. Des forces magnétiques ou quelque chose
comme ça, sans doute.


Puis il entendit le rugissement de la voiture. Il vit la
grosse Jeep venir vers lui. Aperçut la face de Lee Marvin derrière le
pare-brise.


Madison arrêta l’auto juste en face. Du tas de ferrailles
rampantes, il descendit. Il portait quelque chose à la main.


Il se pencha sur la machine. Fourra quelque chose dedans.


— Éloignez-vous !


Il alluma quelque chose. Remonta dans la voiture. Recula.


L’explosion retentit, brisant les tympans.


***


Les trois premiers policiers qui vinrent porter secours à
Webster n’eurent pas le temps de voir quoi que ce soit avant d’être réduits en
une pulpe sanglante, déchirée. Traqueur passa dans le couloir. Une porte
s’ouvrit. Un simple revers de sa griffe brisa la vitre trouble de la porte,
morcelant l’inscription Service-room, et lacérant le visage de celui qui
se trouvait derrière.


***


Il ne restait plus grand-chose de la boîte de métal, maintenant.
Juste quelques circuits grésillant encore, une flaque d’un liquide noirâtre. Un
seul morceau, un angle de la boîte, n’était pas laminé. William le regarda.
Attentivement. Oui, il y avait encore quelques petits machins qui remuaient à
l’intérieur, des circuits tentant encore, désespérément, une impossible
réparation.


La Jeep vira, lentement, avança et, roulant d’avant en
arrière, écrasa consciencieusement le reste de vie.


***


Traqueur était trop occupé pour ressentir cette exécution.
Tout au plus il y eut un brusque déchirement et ce fut tout.


À ce moment, il reçut la décharge d’un fusil à pompe dans
le dos. Ce qui ne lui causa aucun dommage particulier. Il exécuta un saut
périlleux arrière parfait, se retourna avant de toucher le sol et atterrit face
au policier. Il lui arracha le fusil à pompe des mains et s’en servit comme
d’une massue pour briser le crâne du tireur.


Il y avait une vingtaine de policiers dans le commissariat.
Cinq devaient en sortir vivants.


***


William considéra les débris qui maculaient le bitume. Il
avait l’impression de regarder un cadavre. Un de plus. Cela ne finirait donc
jamais ?


Son cerveau était vide. Les détonations retentissaient
contre ses tympans sans qu’il réalise de quoi il pouvait bien s’agir.
D’ailleurs, il s’en fichait.


***


Traqueur finit quand même par se rendre compte du vide dans
son esprit. Cela ne fut pas facile pour lui : comment constater l’absence
de quelque chose qui n’existe pas matériellement ?


Il envoya quelques appels mentaux qui restèrent sans
réponse. Mach n’était plus là.


Il partit à sa recherche, guidé par son instinct. Il se
sentait tout bizarre, sans pouvoir définir ce qu’il ressentait.


Personne ne lui avait jamais dit ce qu’était la peur.


***


— Viens ! on s’en va !


Terry Marshall attrapa son petit-fils par le bras.


— Tu rêves ou quoi ? On se barre d’ici !


William se secoua. Son esprit se remit à fonctionner. Son
grand-père le tira vers la Jeep.


Ils l’avaient presque atteinte lorsque Traqueur jaillit
dans l’entrée du commissariat, vingt mètres plus loin.


— Bon sang ! murmura Terry Marshall.


La Chose resta un instant sur le seuil, indécise, dans
toute son horreur. Terry considéra le corps caparaçonné, demi-courbé, les
quatre tentacules qui se tordaient, le sang qui maculait les membres grêles et
le torse…


Madison ouvrit la porte. Il poussa William.


— Allez, dans la Jeep !


La Créature marcha vers eux. Lentement.


Elle semblait monstrueuse, gigantesque. Combien
mesurait-elle, maintenant ? Au moins un mètre quatre-vingts ? Et
dépliée ?


Terry Marshall se rappela qu’à une époque il avait été un
flic, et avant cela un soldat. Un bon soldat. La preuve : il était encore
en vie.


Il évalua la distance qui lui restait à parcourir, et la
vitesse du monstre. Trop court. Sans même y penser, il leva le fusil qu’il tenait
toujours en main. Tira.


La décharge atteignit la créature en pleine poitrine. Elle
ne sembla pas la blesser, mais elle s’arrêta sous la puissance de l’impact. Ses
tentacules brassèrent l’air.


Il avança. Tira. Rechargea. Tira encore, et encore, et
encore. La créature titubait grotesquement en agitant ses tentacules, mais ne
tombait pas.


Terry Marshall heurta l’aile de la Jeep.


Le percuteur du fusil claqua dans le vide, son chargeur
épuisé.


Terry Marshall se rua à l’intérieur de la voiture par la
portière ouverte, écrasant à moitié William sous son corps.


La Jeep bondit en avant.


Lorsque Terry Marshall se releva en libérant son petit-fils
de son poids, il vit que la Jeep fonçait dans les rues tranquilles de la petite
ville.


C’était fini. Et il était encore vivant.


Incroyable.


***


Traqueur regarda la Jeep s’éloigner dans un rugissement de
moteur surmené. Il hésita à la poursuivre. Son crâne le faisait souffrir, comme
à chaque fois qu’il devait prendre une décision, qu’il n’avait d’ailleurs
toujours pas prise.


Poursuivre l’Ennemi ou rechercher Mach d’abord ?


La Jeep disparut au détour d’une rue. Il se décida :
Mach passait en premier. Comme toujours.


Il lui fallut une bonne minute pour identifier les débris
qui traînaient sur toute la largeur de la rue. Et comprendre que, désormais, il
marcherait seul. À jamais.


Le chagrin n’était pas inscrit dans son essence génétique,
pas plus que l’affection. Pourtant, ce qu’il ressentit à ce moment-là y
ressemblait fort.


Il regarda l’autre bout de la rue, là où la Jeep avait
disparu. Maintenant, il ne lui restait plus qu’une chose à faire. Une seule.










CHAPITRE XV


— Bon, ben, puisque personne ne se décide, c’est moi
qui vais le dire : Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


La voix de Terry Marshall était glaciale.


Depuis vingt minutes qu’ils avaient quitté le poste de
police dévasté, personne n’avait ouvert la bouche. Un silence lourd, pesant.


L’intervention de Terry resta sans réponse. Il
insista :


— Dites, vous, le Superman, c’est vous qui nous avez
emmenés bousiller cette machine ! Alors maintenant que c’est fait, vous
prévoyez quoi ?


L’extra-terrestre soupira, son visage crispé par le
mécontentement. Il garda les yeux fixés sur la route.


— Alors, oui ou merde ?


— Je ne sais pas ce qu’on va faire. Il faut qu’on
réfléchisse, qu’on…


— C’est ça. Mais puisque vous savez tout, dites-moi
comment ce truc a pu grandir comme ça.


— Il s’est… déplié, c’est tout. Ça fait partie de ses
possibilités. Je pense qu’il avait atteint sa taille maximale, tel que vous
l’avez vu.


— Vous pensez beaucoup. Et qu’est-ce qu’il va faire,
maintenant ?


— Continuer la poursuite. Traquer sa cible. Il n’a
rien d’autre à faire !


— Ouais. On ne va quand même pas rester assis sur
notre cul en attendant que ce Godzilla vienne jouer au football avec nos
têtes !


L’extra-terrestre explosa. Ce fut totalement inattendu, sa
fureur subite tranchant avec son impassibilité habituelle :


***


— Bon sang, vous en avez de bonnes ! Alors
monsieur le flic, enfoncez-vous ça dans le crâne : je ne sais pas plus que
vous ce qu’il faut faire. Enfin, je voudrais bien vous y voir ! Je ne suis
pas à la fête non plus ! Je suis pas un soldat, moi, le coup de feu, ça
n’est pas mon boulot ! Je suis juste… un fonctionnaire, si vous
voulez ! D’habitude, mon travail, c’est de vérifier des graphiques, voir
où vous en êtes avec votre conquête de l’espace et regarder les conneries que
vous faites ! Le reste, c’est les machines qui s’en chargent ! Là-haut,
ils doivent être en train de me regarder et de bien se marrer ! Ils ont
sauté sur l’occasion pour m’envoyer au bain, ces enflures, sous prétexte que
j’étais spécialiste des coutumes terrestres ! Mais bon Dieu, j’aurais
mieux fait de rester là-haut et vous laisser vous débrouiller, quitte à être
muté sur la planète la plus pourrie de l’Univers ! J’étais pas volontaire,
moi. Ma seule chance de pouvoir enfin rentrer, c’est de vous sauver la mise, et
pour ce qui est de rentrer à la maison, j’aimerais autant que ce soit en un
seul morceau. Alors par pitié, arrêtez de me prendre pour un paillasson, sinon
je laisse l’autre tordu vous bouffer les rognons et on n’en parle plus !
Je suis sûr qu’il sera plus facile de s’en débarrasser une fois qu’il aura
rempli sa mission !


William ne dit rien. Pensa au numéro de James Bond
extra-terrestre que Madison lui avait fait. Tout ça pour cacher des
mesquineries de petits fonctionnaires qui s’ennuient devant leurs cadrans.
Décidément, ces mondes lointains ressemblaient beaucoup à ce qu’on trouvait
chez son voisin de palier.


Terry Marshall regardait l’extra-terrestre d’un air mauvais.
Lorsqu’il finit sa diatribe, l’ex-flic bougea son bras à toute vitesse. Lorsque
son mouvement s’arrêta en bout de course, son gros magnum visait le crâne de
Madison.


— Si jamais cette bestiole touche à un cheveu de mon
petit-fils, je vous jure que je vous loge tout le barillet dans ce qui vous
sert de cervelle.


— C’est pas bientôt fini ? gueula soudain
William. Non, mais, on dirait pas que c’est moi le gamin !


Tous deux en restèrent stupéfaits. William se tourna vers
son grand-père.


— Range ce flingue avant de tuer quelqu’un ! Exécution !


Subjugué, son grand-père rangea son arme. L’air presque
honteux.


William n’aurait jamais imaginé qu’il puisse un jour parler
à son grand-père sur ce ton. Il y avait tant de choses qu’il n’aurait jamais
imaginé pouvoir faire ! Plus rien ne tournait rond, maintenant. Même pas
lui.


Le silence retomba. Un ange passa.


— Quelle heure est-il ? demanda doucement
William.


— Quatre heures.


— Il faut que je téléphone à mes parents. On s’arrête
au premier bar.


***


Il devait rentrer un peu avant midi, avec les Harmon. Sa
mère devait s’inquiéter de ne pas les avoir vus arriver. Elle s’inquiétait
toujours pour n’importe quelle raison.


Il s’isola dans la cabine téléphonique du snack, laissant
en tête à tête son grand-père et l’extra-terrestre, silencieux tous deux, comme
s’ils jouaient au premier qui rigolera. C’est dingue ce que les situations
tragiques pouvaient avoir de marrant, par moments. S’il s’en sortait, il ne
prendrait sans doute plus grand-chose au sérieux. En fait, au point où il en
était, la vie ne lui apparaissait plus que comme une gigantesque blague.
Restait à savoir s’il fallait en rire ou en pleurer.


Il composa le numéro. Deux sonneries, puis on décrocha.


— Maman ?


— William ? Qu’est-ce que tu… ?


— Écoute, on a été retardé et…


— Comment, retardé ? Mais c’est tout ce que tu
trouves à dire ? Avec tout le souci que je me suis fait…


William n’essaya même pas de l’interrompre. Il laissa le
flot de paroles se déverser en serrant les dents. Ce discours, il l’avait déjà
entendu. Avec quelques variantes, parfois, mais qui finissaient toujours par se
recouper. Mais cette fois-ci, il semblait tellement… dérisoire, par rapport à
la menace qu’il pesait sur lui !


Une rage froide le prit. Flûte, si c’était pour entendre
ça, il pouvait aussi bien économiser le prix de l’appel !


Il fit quelque chose qu’il ne faisait que très très
rarement. Il coupa la parole à sa mère :


— Écoute, maman, c’est plus important que ça ! Tu
me gardes les reproches pour plus tard. Écoute, je…


Elle le coupa à son tour :


— Non, mais, c’est comme ça que tu me parles,
maintenant ? Tu as encore fait une bêtise et tu veux qu’on répare,
hein ? Comme si on avait pas déjà…


Cette fois-ci, il fit quelque chose d’impensable.


Il lui raccrocha au nez. Froidement.


À quoi d’autre fallait-il s’attendre ? Des
criailleries, encore des criailleries. C’est tout ce qu’il pouvait espérer.
Tout ce qu’il avait toujours pu espérer.


Il n’avait jamais pu compter sur ses parents. Jamais. Et
n’avait jamais voulu se l’avouer, comme s’il espérait encore quelque chose.
Lorsqu’il avait créé son journal, ils avaient poussé de hauts cris et avaient
tout fait pour l’en empêcher, comme chaque fois qu’il avait eu la moindre idée
personnelle ; lorsqu’il avait fini par réussir et gagner assez, ils n’avaient
pas manqué la moindre occasion de s’en vanter. Sous-entendu : c’est mon
fils à moi. Et ce n’est pas pour autant que leurs rapports s’étaient arrangés.
Ils en avaient au contraire profité pour redoubler de tracasseries :
« Ça se veut journaliste et ça n’est même pas fichu de ranger sa
chambre ! »


Aujourd’hui, il ne pouvait plus le supporter. Parce que ces
reproches lui paraissaient vraiment trop mesquins par rapport à ce qu’il devait
affronter. Ça devait arriver, un jour ou l’autre. Quelque chose devait craquer,
pour une raison ou une autre. Il eut un sourire sans joie. Cela ressemblait à
un mauvais feuilleton T.V. larmoyant. Épisode 567 : le départ du fils
prodigue. Mais depuis peu, tout ressemblait à un mauvais scénario pour samedi
soir cafardeux. Pourtant, il comprenait que, maintenant, plus rien ne serait
comme avant. Parce qu’il avait besoin d’eux comme jamais auparavant, et qu’il
ne pouvait pas compter sur eux, et pourtant, si on ne peut même plus compter
sur ses propres parents, qu’est-ce qu’il reste d’autre, sinon aller vite ramper
sous un grain de poussière pour y cacher sa honte ? Encore que pour
l’instant, il n’avait guère de plans à tirer pour son avenir, parce qu’on
risquait fort de voir la question réglée une bonne fois pour toute.


Comment réagiraient ses parents si on leur amenait son
cadavre ? Ils pleureraient beaucoup, se lamenteraient beaucoup, mais au
fond, leur pensée serait surtout en forme de reproche, comme toujours :
« Comment a-t-il pu nous faire ça à nous ? Mourir sans même nous demander
la permission ? »


Il se secoua. C’était fini. Définitivement. Cela devait
bien arriver un jour ou l’autre.


Que doit faire un homme qui a tout perdu ? Sa famille,
sa fiancée… Sa fiancée. Il faillit se mettre à pleurer. Puis se rendit compte
que s’il pleurait, ç’aurait été plus sur lui qui restait tout seul que sur sa
mort à elle. Il ne valait pas mieux que les autres.


Il s’essuya les yeux, puis alla rejoindre son grand-père et
l’extra-terrestre au bar. Il n’avait rien d’autre à faire. C’étaient les seules
personnes qui lui restaient.


Les deux ne se regardaient plus en chiens de faïence. Ils
discutaient même avec une certaine animation. Ils se turent lorsqu’il s’assit.


— Vous gênez pas pour moi, surtout ! grogna-t-il.


Aucun des deux n’eut la mauvaise idée de lui demander
comment s’était passé son coup de téléphone.


— On était en train de voir ce qu’on pouvait faire,
lui dit son grand-père. Il doit bien y avoir un moyen !


— Et vous en êtes où ?


Madison prit la parole :


— Bon, tout n’est pas négatif. Le Traqueur est
beaucoup plus vulnérable sans sa machine. Il est sûr qu’il n’abandonnera pas la
poursuite comme ça. C’est tout ce qui lui reste ! Mais on peut plus
facilement l’entraîner dans un piège. On a même un peu de temps pour le
préparer.


— Ben voyons ! Vous avez vu comme il n’a fait
qu’une bouchée des flics ?


— Bon sang, coupa Terry Marshall. Webster ! Apparemment,
l’idée qu’il soit mort ne l’avait même pas effleuré. On a toujours du mal à
admettre la mort de ceux qu’on aime bien. William en savait quelque chose.


— Il était le plus exposé, dit Madison. Je suis
désolé, mais… son cerveau s’est éteint d’un coup… J’étais resté en contact
mental avec lui et j’ai bien senti…


— C’est sa femme et ses gosses… Les pauvres !


— La police leur accordera une pension, répliqua
William. Et pour notre bébête ?


— Il faut trouver quelque chose pour le neutraliser.


— On ne dirait pas que vous êtes un rond-de-cuir, vous
auriez fait un parfait stratège !


William se tut : le serveur apportait trois
poulets-frites-légumes. William était odieux et il le savait. Il tenta de se
calmer. Inutile d’être méchant, cela n’arrangerait rien. Ils mangèrent quelques
instants en silence.


Un arc électrique, comme dans le film d’Howard Hawks ?
Quoique, l’écrasement sous une presse hydraulique se faisait beaucoup aussi. Le
plus populaire restait la dynamite, bien sûr, mais vu les apparences, il
pouvait aussi bien balancer au Traqueur une bombe H dans les trous de nez
sans qu’il s’en trouve plus mal. Dans les films, il y avait toujours une
solution évidente qu’il suffisait de découvrir pour sauver le monde. Les
flammes ne marchaient pas, il avait déjà essayé. La prochaine fois, il lui
balancerait un verre d’eau sur la figure, sait-on jamais…


L’extra-terrestre mangeait aussi. William le regarda, intéressé.
Il avait plutôt l’air de trouver ça à son goût. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien
manger, là-haut ? Des pilules ? Du bifteck de pétrole ? Des
bêtes inconnues aux Terriens ?


Terry Williams rompit le silence. Il parla d’une voix
pensive :


— Au fond, il nous faut quelque chose de tellement
lourd qu’il ne pourrait jamais le déplacer…


— C’est ça.


— Oui, bien sûr, l’armée doit avoir ça, mais le temps
qu’ils nous croient… (Il regarda Madison.) Vous avez encore de la dynamite,
dans la voiture ?


— Oui, j’en ai pris une caisse, j’ai pas eu le temps
de faire le tri. Pourquoi ?


— Je crois que… Bon sang, oui, je crois que j’ai ce
qu’il nous faut.










CHAPITRE XVI


William se réveilla en sursaut. Il venait de faire un
cauchemar démentiel, où se mêlaient un monstre tentaculaire, des litres de
sang, des flammes rampantes, des cadavres, et un policier au visage arraché lui
disant : « Vous n’abîmerez pas mon ordinateur ! »


Il regarda autour de lui, le décor de la petite cabane de
bois, des murs de planches, quelques outils recouverts de toiles d’araignée,
des couvertures ressemblant à des toiles de sac (ou l’inverse) posées en tas
dans un coin, et la table sur laquelle il s’était endormi.


Il regarda sa montre. Huit heures et quart. Madison devait
être parti, maintenant. Terry Marshall était peut-être parti avec lui ?
William se leva, s’étira, puis se dirigea vers la porte. À la lueur du jour,
l’extérieur paraissait bien moins sinistre. Une sorte de grande dépression
semblable à une carrière, mais envahie par les herbes ; un peu plus loin,
l’entrée de la mine était bouclée par des planches et des énormes chaînes
rouillées, plantée d’un écriteau : « Danger ». L’ensemble
donnait une impression de sauvagerie, d’abandon ; ce qui était normal, la
mine étant désaffectée depuis près de dix ans.


William aperçut quelque chose qui bougeait, là-haut, au
bord de la falaise. Son grand-père. Par contre, la Jeep n’était pas là :
Madison devait être parti à la ville voisine chercher ce matériel dont ils
avaient besoin.


William appela, le son de sa voix se répercutant dans
l’espace vide entre les murs de terre. Son grand-père, minuscule silhouette se
détachant sur le fond verdoyant, se retourna et agita le bras dans sa
direction. William chercha des yeux un chemin pour le rejoindre, n’en trouva
pas, puis décida d’escalader carrément les pentes. Cela lui rappela les
« explorations » de son enfance.


Ils passèrent environ une heure à rechercher les divers
puits qui se trouvaient dans les environs, soigneusement entourés par des
clôtures de bois à moitié pourries et divers panneaux. Il ne venait jamais
grand monde dans le coin : le terrain était considéré comme propriété
privée, extrêmement dangereux qui plus est. Selon la loi, tous ces trous dans
la montagne auraient dû être comblés pour éviter tout accident, mais personne
n’allait jamais traîner dans le coin et la mairie n’avait pas les capitaux
nécessaires, et la vieille mine s’était fait oublier. Un jour, peut-être, un
enfant s’y perdrait et les autorités prendraient les mesures nécessaires, trop
tard comme toujours. Quoique en l’occurrence, leur négligence arrangeait plutôt
les affaires du trio…


La Jeep s’arrêta près de la vieille baraque vers neuf
heures et demie ; l’extra-terrestre en descendit. William et son
grand-père l’aperçurent et le rejoignirent. Ils se retrouvèrent autour de la
table.


Madison prit la parole :


— Bon, j’ai trouvé tout ce qu’il nous faut. J’ai le
cordon Bickford et la bécane. On va tout déballer.


Ils étalèrent tout leur matériel sur le sol. La corde
pesait des tonnes. L’extra-terrestre avait dû dévaliser le stock du magasin. Il
n’aurait jamais cru qu’il soit aussi facile de se procurer tout le nécessaire
pour se fabriquer une belle petite apocalypse…


La moto était un petit, tout petit engin japonais bas sur
pattes qui tenait facilement dans le coffre de la Jeep.


— J’ai pris du très petit et très maniable et très
pratique, dit l’extra-terrestre lorsqu’ils la descendirent.


William n’osa pas lui demander avec quoi il l’avait payée…


Il restait quelque chose de caché sous un sac, une fois que
le coffre fut vidé de la dynamite.


William et son grand-père regardèrent l’objet, étonnés.
Madison surprit leur regard, monta dans la Jeep et découvrit la chose.


Deux grosses bonbonnes, un tuyau prolongé d’un bec allongé.
Un lance-flammes.


— J’ai pensé que ça pourrait le retarder, expliqua
l’extra-terrestre.


— Vous auriez pu ramener une bombe atomique, pendant
que vous y étiez ! dit Terry, soufflé.


Madison le regarda. L’extra-terrestre n’avait pas le sens
de l’humour, ils s’en étaient déjà aperçus.


En sortant, il cueillit quelque chose sous sa veste et le
tendit à William.


— En prévision. Ça peut servir pour ralentir le
Traqueur.


C’était un drôle d’engin ressemblant à un sèche-cheveux, un
peu à un jouet de gosse.


— C’est une arme que j’ai récupérée sur mon vaisseau.


— Un fusil à rayons ?


— Non. Ça tire des cartouches explosives.


— Un peu comme un revolver, quoi.


— Oui. Sauf que chez nous, on s’en sert pour
débroussailler, dans les expéditions.


***


Ils passèrent la matinée à placer les charges de dynamite.
Madison s’était procuré un plan de la mine, Dieu sait comment. Puis ils
installèrent la commande. Enlevèrent les signaux qui marquaient les puits et
placèrent quelques repères.


C’était un plan de dingues, pensa William. Mais au fond,
c’était le seul dont ils disposaient, alors ça ou rien…


Il passa quelques temps à se familiariser avec la petite
moto japonaise. Elle se conduisait comme un vélo, avec deux doigts, virait dans
un mouchoir de poche et, malgré sa petite cylindrée, grimpait allègrement le
sentier. Celui-ci lui occasionnait un détour assez important, mais cela valait
mieux que de partir crapahuter en pleine nature. Une chute, et il pouvait dire
adieu à sa tête. Il fit le compte. Par le sentier, il mettait dix minutes pour
arriver en face du premier puits. Dix minutes avec un cauchemar ambulant sur
ses talons…


Mieux valait ne pas y penser.


Il redescendit, en s’efforçant d’oublier dans quelles
conditions il devrait emprunter ce chemin, très bientôt…


Il s’arrêta une seconde, à mi-chemin. Sortit l’arme que lui
avait remise Madison. Ce machin ridicule ressemblant à un jouet de gosse… Comment
cela marchait, déjà ? On appuyait de toutes ses forces sur la
poignée ? Il pointa l’engin, visant vaguement un arbre à moitié déraciné
qui traînait par là.


Un petit sifflement. Il n’avait jamais vu une explosion
comme celle-ci. Elle semblait tout attirer vers elle, comme un aimant. Comme
les T.V. qui éclatent. Comment disait-on ? Une implosion ? Ouais,
c’était ça, une implosion. Qui ne fit guère de fracas, juste un gros
« Bouf » étouffé, et le bruit des branches qui craquaient, des
pierres qui frappaient le tronc. Coupé en deux, l’arbre s’écroula au sol, les
bords de la plaie fumant encore.


William n’avait jamais rien vu de pareil. Il regarda
l’arme, perplexe. Elle aurait fait rigoler n’importe quel voyou normalement
constitué, mais en action, enfoncés Eastwood et son magnum !


Il haussa les épaules et remit l’arme dans sa ceinture.
Précautionneusement.


Tout compte fait, elle pouvait toujours lui servir…


Lorsqu’il rentra dans la cabane, Madison était assis, les
coudes sur la table, le visage entre les mains.


— Il se rapproche…, murmura-t-il simplement.


Le même frisson descendit le long des échines respectives
de William et son grand-père.










CHAPITRE XVII


« Bon sang, il ne pourrait pas arrêter de faire joujou
avec ce machin ? »


Terry Marshall n’arrêtait pas de fourbir son fusil à pompe,
sa grosse machine grise et anguleuse qui ressemblait à une arme futuriste.


Il armait, réarmait sans arrêt dans un double claquement,
regardant le fonctionnement du mécanisme. Comme s’il y connaissait quelque
chose ! Il se contentait d’ajouter une goutte d’huile de temps en temps.
S’il voulait les impressionner, c’était raté. Madison, lui, lisait la notice
d’instruction de son lance-flammes. Lui, au moins, il ne faisait pas de boucan.
Mais bon sang, où est-ce qu’il avait bien pu se dégoter cet engin ? Chaque
citoyen américain a le droit de porter une arme, c’est dans la Constitution,
mais un engin pareil ! Il ne pouvait quand même pas raconter qu’il voulait
faire un barbecue !


Crac-crac, ça y est, encore ce fusil de merde ! William
se demanda s’il garderait toute sa vie la phobie de ce double bruit
horripilant. Alors, il ne pourrait même plus aller au cinéma. Dans quel film
est-ce qu’on maniait beaucoup ce genre d’engin ? Dans un film avec Steve
Mac Queen… Getaway, voilà. Dans les films de Schwarzenneger, aussi. Mais
il ne perdait rien, il n’aimait pas Schwarzenneger et sa tronche de gorille à
qui on a chipé ses bananes. Il s’était fait à demi lyncher par ses fans après
un article sur Conan, signé par un autre type, qu’il avait passé dans
son journal, un article plutôt marrant. Arnold Schwarzhamburger, l’appelait le
rédacteur. Ça n’était pas bien méchant, mais apparemment ses adeptes n’avaient
pas le sens de l’humour.


Crac-crac, encore une fois. Écœuré, William se leva et
sortit de la baraque. Il marcha un peu à pas lents, sans but précis. Le soleil
descendait déjà sur l’horizon, pourtant il n’était que quatre heures. Bientôt
il disparaîtrait derrière la grande falaise. Et si le Traqueur attaquait cette
nuit ? Oh, et puis flûte. Il en était à un tel point qu’il n’avait même
plus peur de mourir. Inch Allah ! Il devenait fataliste…


Il monta dans la Jeep, alluma la radio. La voix du speaker
s’éleva. Ils étaient en plein bulletin d’informations. La situation au
Proche-Orient s’aggravait encore. On craignait des représailles de Damas à la
suite d’un raid…


Les impôts augmentaient. Inondation grave en Sicile. La vie
continuait. Difficile de croire que pendant toute cette traque absurde, le
monde continuait de tourner, indifférent. Peut-être y aurait-il un communiqué
sur le massacre d’un commissariat, au fin fond de nulle part…


Le bulletin se termina et un jeu radiodiffusé prit la
suite. Il s’agissait de gagner une machine à laver offerte par…


William changea de station. Un prédicateur fustigeait les
messages subliminaux gravés dans les disques pop. Sur une autre station, une
émission pour routiers donnait les informations sur le trafic et les derniers
faits d’arme des syndicats, entrecoupés d’histoires juives et polonaises et de
chansons de Dolly Parton et Linda Rondstat.


La vie continuait…


***


Trois coups frappés contre la vitre de la Jeep et William
se réveilla en sursaut. Derrière le verre Securit, son grand-père lui faisait
signe d’approcher.


Le soleil avait disparu ; la radio diffusait en
sourdine un entretien avec le gouverneur du Dakota du Sud ; il était cinq
heures à la pendule du tableau de bord.


William descendit de la Jeep, mal réveillé. Il se dirigea vers
la cabane. Il avait mal à l’estomac. Ils n’avaient pour ainsi dire rien mangé
de la journée.


Madison, appuyé sur la table, était dans sa posture
habituelle de concentration. Il releva les yeux lorsque William entra.


— Il arrive, dit-il simplement.


Dernières vérifications : le démarreur de la petite
moto, le détonateur relié aux pains de dynamite planqués un peu partout (ils
avaient caché le détonateur, habituelle boîte pourvue d’un levier en
« T » qu’il suffisait de pousser, hors de la cabane), état des armes,
allumage de la veilleuse du lance-flammes…


Ils rentrèrent dans la cabane. Maintenant, c’était la
dernière veillée.


William se sentait à la fois terrifié et exalté, mélange de
peur et d’excitation à parts égales, comme lorsque étant gosse il avait essayé
de piquer un disque dans un grand magasin. Il s’était dégonflé. Mais là, il
n’avait pas le choix…


Madison se concentra encore une fois.


— Il hésite… Je crois qu’il est tout près, maintenant…
Il va bientôt être là.


Des mots qui semblaient irréels dans le silence de la
paisible cabane. Un peu comme un missile qu’on ne suit que par le petit point
lumineux sur l’écran d’un radar ; lorsque la tache de lumière s’éteint,
c’est que des hommes sont morts dans un chaos de destruction ; et pourtant
ce n’est qu’un si petit point de lumière pour signifier tant de douleur et de
massacre…


Terry Marshall parla :


— Dites, d’après vous, on a combien de chances de
réussir ?


L’extra-terrestre ouvrit la bouche pour répondre, mais
n’eut pas le temps d’articuler un mot avant que quelque chose de lourd ne
traversât le mur de bois. Quelque chose comme un énorme poing noir. Un choc
plus violent secoua la cabane et, dans un jaillissement de planches, le
Traqueur entra.


Tout se passa très vite, si vite… William eut le temps de
voir la silhouette sombre, immobile, comme par défi. Puis une langue rouge,
brûlante, balaya l’espace. Un sifflement, le bruit des planches craquant sous
la chaleur, le souffle embrasé sur sa peau… On le prit par le bras, le poussa
vers la porte ; le crac-crac du fusil, ce bruit qui l’avait tant énervé,
une explosion, énorme, cataclysmique, un deuxième crac-crac, la porte qui
s’ouvre puis se referme, la deuxième détonation, moins forte, car résonnant à
l’intérieur, derrière la porte fermée, tandis que lui se retrouve dehors, dans
la calme fraîcheur du soir.


Dehors.


Souffle brûlant derrière lui, d’origine inconnue.


Il s’éloigna. La chaleur restant sur son bras. Une petite
flamme jaune, ronde et allongée, dévorait paresseusement sa manche de blouson. Un
coup du plat de la main et, obéissante, elle disparaît, laissant une auréole
noirâtre.


La moto est là. Elle lui tendait les bras. Son instinct
reprend le dessus. Le plan. Ce qu’il doit faire pour qu’on en finisse, enfin.


Il sauta sur la moto. Le moteur presque neuf rugit au
premier coup de kick. Il passa la première, démarra sèchement, la moto avançant
brusquement comme sous l’effet d’un coup de cravache. Il partit. Guère loin. Il
se rappela à temps de ce qu’il devait faire : laisser le monstre le
suivre. Il s’arrêta, le moteur ronronnant doucement, se mit de biais et regarda
la cabane.


Les flammes la dévoraient à toute vitesse, glissant sur le
bois desséché. À l’intérieur, on se battait. Cela se sentait. Comme dans un
dessin animé, où les maisons se tordent dans tous les sens sous l’effet des
bagarres qui se déroulent à l’intérieur.


Le feu gagnait, gagnait encore, les flammes mangeant
gloutonnement la proie offerte, des flammes rampantes ne semblant même pas
émettre de fumée, qui tout à coup s’élevèrent haut dans le ciel, en gerbes,
comme pour célébrer leur conquête. Le spectacle, se détachant sur le bleu
légèrement foncé du ciel, ne manquait pas d’une certaine beauté baroque.


Explosions. Un jaillissement rougeoyant contre le mur, sur
le côté. Puis une silhouette partiellement enflammée surgit. L’homme se roula
frénétiquement par terre, pour éteindre le feu. Puis il se releva, aperçut
William et lui fit signe du bras. Il fit mine de repartir dans le brasier, puis
recula, se retourna et s’éloigna en courant.


La cabane explosa, jaillissement de nuages embrasés et de
morceaux de bois à moitié calcinés. William pensa au lance-flammes et ses
grosses bonbonnes emplies d’essence.


Puis à son grand-père.


Une silhouette bondit hors du brasier qui ronflait. Elle
atterrit en roulé-boulé, puis se releva d’un bloc et resta là, un instant,
cauchemar sombre, immobile, se découpant sur l’enfer de flammes.


Madison remua, un peu plus loin. Quelques branches
craquèrent. L’extra-terrestre s’extrayait avec difficulté du buisson dans
lequel il avait plongé.


Le Traqueur tourna la tête dans sa direction.


Brusquement, William vit rouge. Sa main plongea dans son
blouson et ressortit prolongée d’un gros revolver magnum à canon court. Tiens,
il l’avait encore en poche, celui-là ! Il le braqua vers la Chose.


— Tiens, enfant de salaud !


Il tira. Trois fois. Ensuite, le percuteur claqua dans le
vide. Il jeta l’arme vide en direction de la Chose qui, si elle avait été
touchée, ne semblait pas s’en porter plus mal.


— C’est moi que tu veux, connard ? Alors viens me
chercher, et qu’on en finisse ! Allez, amène-toi, affreux !


L’écho répercuta sa voix qui emplit la carrière.


Il ne se reconnaissait plus, emporté par la fureur, la
fatigue, et le désir que, bon sang, mais qu’on en finisse et qu’on n’en parle
plus ! Il ne put pourtant réprimer un frisson lorsque le Traqueur se mit
en marche, de plus en plus vite au bout de ses pattes d’insecte. Dans sa
direction.


William embraya en accélérant. La petite moto dérapa sur le
gravier, mais se dirigea vers le chemin. William regarda dans le rétroviseur.
Le monstre le suivait, accélérant lui aussi, sans effort apparent. Quelle
vitesse pouvait-il bien atteindre, ce bestiau ? On verrait bien. William
regardait tour à tour le chemin, puis son poursuivant. Il s’engagea sur la pente.
Le chemin se rétrécit jusqu’à n’être plus qu’un sentier. Prudence. Il ne
fallait pas déraper. Il rétrograda ; le moteur rugit, mais sa vitesse
s’accrut. Quel dommage ! Un moteur tout neuf. La moto ballottait de plus
en plus, cahotant sur le terrain inégal. William se leva sur les repose-pieds
pour faciliter la montée. Pas trop raide. Plus souple des jambes. Voilà. La
fourche avant montait et descendait sur ses amortisseurs. Un coup d’œil
derrière. Le monstre suivait, grimpant à quatre pattes, comme une araignée
monstrueuse. Attention au virage ! Trop près, trop vite. Coup de frein. La
roue arrière chasse, dérape. Ne pas basculer ! La roue glisse dans la
dénivellation de trente centimètres environ, au bord de la pente herbue ;
la roue avant reste sur le sentier ; il met les gaz, passe en première. La
roue arrière patine sur l’herbe. Il n’avance plus ! Le moteur monte dans
un hurlement aigu. Il recule, emporté par le poids de sa moto ! Il sent la
petite japonaise se coucher. Son pied jaillit, tentant de maintenir
l’équilibre, alors qu’il se sent glisser en arrière, plus encore… Instant de
pure panique. Ses yeux affolés regardent le chemin qu’il a parcouru. Juste
avant le tournant, il y a une bosse et, au-delà, le sentier est plus en
pente : il ne peut distinguer la progression du monstre. Il manque de
tomber ; ses deux pieds tombent au sol et il s’arc-boute de toute la force
de ses jambes pour retenir la machine. Il coupe les gaz ; peut redresser.
La moto s’est immobilisée : il ne glisse plus en arrière. Mais quelque
chose vient de passer la butte et…


Pur réflexe : son bras quitte le guidon, plonge vers
sa ceinture, revient prolongé de l’arme extraterrestre. Il la pointe. Scrute le
sentier, ruban brun au milieu du vert de l’herbe et du fouillis des troncs d’arbres
grêles. Il ne voit rien. Il a rêvé. Minute de silence, insoutenable. Puis la
chose jaillit littéralement, mi-marchant, mi-rampant, et se redresse légèrement
en l’apercevant. William tire et la bête se raye de son champ de vision. Vague
bruit de chute.


Ses bras, ses jambes se crispent, douloureux, tendus. Il
met les gaz, débraye, doucement, tout doucement. Ça y est, il se libère. La
roue arrière patine, le moteur rugit, mais il remonte, lentement. Puis la roue
trouve un point d’appui, et il bondit. Ça y est, ils sont sortis de l’ornière,
d’un coup sec. La rotule de William a heurté le carter, mais il est resté sur
son siège, par miracle. Il accélère. La moto reprend sa route sur le sentier
solide, rassurant. Le cœur de William semblait vouloir briser sa cage
thoracique, ses battements se répercutant jusque sur ses tempes.


Un autre tournant. Doucement. Il a l’impression que la moto
avance toute seule ; il se sent ballotté, secoué, sans pouvoir arrêter sa
course folle. Du calme. Une dernière petite montée, trois mètres à au moins
30°. Il rétrograde, accélère. Le moteur rugit, les roues escaladent bravement,
il se lève, pilote en danseuse, et là, dans un flash aveuglant, surprenant… Le
soleil, presque couché, rouge sang, ses rayons éblouissants balayant le haut de
la falaise, frappant brusquement les rétines de William. Il faillit perdre le
contrôle de sa moto, redressa in extremis. Attention au trou. Il mord les
herbes en dehors du sentier, redresse. Il est passé. Bon sang, impossible de
dire comment, mais il est passé. Il s’octroie un coup d’œil dans le
rétroviseur. Le monstre n’est plus derrière lui. Il s’arrête. Il faut que la
Chose le suive. Il regarde devant lui. Le puits de mine n’est plus très loin.
Ils ont un peu balisé le chemin, écarté les herbes pour transmettre le passage.


Quelque chose a bougé. Derrière, en dehors du champ du
rétro. L’avait-il vu, ou son instinct avait-il tiré la sonnette d’alarme, ou un
sixième sens, ou peu importe comment on veut l’appeler ? Il tourne la
tête. Un amas de branches se soulève et quelque chose de noir s’en dégage. Le
monstre est monté de l’autre côté. William passe la première, avance. Bon sang,
le Traqueur se précipite sur le sentier ! Cinq secondes plus tard, il lui
sautait dessus sans qu’il le voie arriver, obnubilé par son rétro.


Il regarde devant lui le paysage qui ressemble de plus en
plus à un cauchemar, parce qu’il avance, avance, toujours dans le même fouillis
d’arbres, d’herbes, de buissons, brisé par le sentier brun qui sinue comme une
trace de bave laissée par une limace monstrueuse. Ses lèvres laissent échapper
un bruit, maintenant, un drôle de son qui accompagne le moteur qui est
un bruit de moteur imaginaire, comme un gosse qui roule sur son vélo transformé
dans son rêve en une Harley Davidson rutilante. Sauf que là, il y a déjà un
moteur. Tant pis. C’est un détail. Si ça l’aide à ne pas se planter…


Par là. Il a failli louper le dégagement qui mène au puits.
Les orties, grandes d’au moins deux mètres, fouettent ses bras au passage. Pas
grave. Il y avait un sentier, par là, dans le temps ; ils l’ont un peu
dégagé, sommairement, mais ce qu’il faut. Il a déjà fait ce chemin le matin
même. Moitié moins vite, mais il a pu prendre des points de repère.


Le ruban rouge autour d’un arbuste. Le puits ! Il
freine, glisse sur le côté, pose son pied, maladroitement : une douleur
brusque dans sa cheville. Il étouffe un cri. Sûrement la cheville tordue !
Tant pis. On verra plus tard. Il serre les dents et rétrograde. Il a failli se
jeter droit dans le trou ! Heureusement qu’il était délimité. Il y a un
petit passage sur le bord, au pied d’une dénivellation de trois mètres, la voie
à suivre étant marquée par des taches de peinture blanche, un pot trouvé sur
place, à côté des outils ; bon sang, la peinture a dégouliné sur les
feuilles, ils n’ont pas eu le temps de fignoler… Ça y est, la largeur du trou
est franchie. Il se remet en face. Bruit de branches écartées : le monstre
arrive. William regarde en arrière. Un mouvement au-dessus de la chape verte,
sur le chemin qu’il vient d’emprunter. Arrive, le tigre, la trappe est
prête ! Il se détourne. Avance, plus lentement. Son dos lui brûle.
Derrière, bon sang, derrière, qu’est-ce qui se passe ! Le bruit, toujours.
Ou alors il l’imagine. Comment peut-il couvrir le grondement aigu du
moteur ? Il regarde dans le rétroviseur. D’un coup, il surgit du rideau de
verdure, fonçant droit devant, comme un sanglier qui charge, ses longs membres
grêles fouettant l’air, ses tentacules qui…


CRAAAC ! Les planches se brisent, les deux ou trois planches
fendillées, pourries, tellement fragiles qu’ils en ont brisé deux pendant le
transport, les planches qu’ils ont mis par-dessus le puits avec pas mal de
verdure pour le recouvrir… Deux membres qui s’agitent, puis s’effacent… Écho de
quelque chose qui tombe et rebondit à l’infini, remuant des échos fétides dans
l’air croupi du puits…


Ça y est, il peut se retourner, William regarde de tous ses
yeux. Il peut arrêter le moteur, se lever, étirer ses jambes douloureuses,
grimacer en posant sa cheville tordue par terre, il peut hurler, chanter,
crier, il peut faire ce qu’il veut, parce qu’il a gagné et que tout est fini,
fini, dans ce gouffre noir empli de froid, qui l’a fait frissonner de peur
instinctive lorsqu’il s’était penché dessus, le matin même…


Il s’approche. Il faut qu’il voie les parois lisses du
puits avant de redescendre, il faut qu’il le voie pour qu’il le croie, pour
qu’il sache que tout est fini, parce que sinon ce n’était même pas la peine de
descendre, s’il n’avait pas la certitude…


Qu’est-ce qui s’agite, là ? Il voit vaguement le bord
lisse du puits, de l’autre côté, mais sur son bord à lui, il y a quelque chose
qui ressemble à une pince qui bouge, et quelque chose qui s’accroche, se hisse,
centimètre par centimètre, une tête plate apparaît, puis un torse chitineux
souillé d’herbes écrasées, et deux tentacules qui se posent au sol et qui vont
s’accrocher, tirer, hisser…


Une nouvelle fois, il ne sut pas comment l’arme de Madison
se retrouva dans sa main. Elle était là, c’est tout, et il la pointait vers la
tête, le torse du monstre, et il serrait le poing, et le coup partait
« CREEEEEEEVE ! » et le bizarre « pouf ! » étouffé,
un mini-ouragan qui balayait les herbes, et plus rien, plus de tête ni de
tentacules, plus de monstre, plus d’ennemi, plus rien.


En avançant, il comprit soudain la conduite aberrante des
héros de films d’épouvante, qui ne manquent jamais de se rapprocher du tueur ou
du monstre qu’ils viennent d’abattre, alors qu’il est évident pour le
spectateur que cela va se relever et leur courir après de plus belle. Ouais, en
s’approchant du puits, il comprenait. Parce que lui aussi il s’approchait, au
risque de voir son ennemi surgir devant lui, mais il devait voir, voir le puits
vide de toute présence s’accrochant désespérément à la vie et tentant de
sortir. Parce qu’il devait voir la preuve de la disparition à jamais de son
ennemi, parce que sinon il ne pourrait jamais plus dormir la nuit sans se
réveiller en sueur, scruter les ténèbres de sa chambre en se demandant où
est-ce qu’il pouvait bien se cacher.


Ses yeux plongèrent dans les ténèbres du puits. Et il le
vit. Deux mètres dessous. Accroché de ses quatre membres en croix aux bords
lisses du puits dans lesquels ils avaient creusé quatre tranchées avant de
s’arrêter enfin, suspendu entre ciel et enfer.


Il vit le Traqueur et le Traqueur le vit.


Le monstre tendit le bras vers lui. Se déséquilibrant du
même coup. Ses tentacules trop visqueux glissèrent contre la terre tassée. Oh,
il ne pouvait espérer l’atteindre, il était bien trop loin. William pointa son
arme, mais n’eut même pas à tirer : l’autre bras se décrocha et la chose
tomba, avalée par les ténèbres, son bras toujours tendu en un geste qui
ressemblait autant à une menace… qu’à un appel au secours.










CHAPITRE XVIII


William descendit beaucoup plus lentement qu’il n’était
monté. Prenant son temps. Il avait toute la vie devant lui, maintenant.


Ouais, toute la vie. Il avait gagné. Plus qu’il ne l’avait
espéré. Seulement il n’aurait jamais cru que la victoire puisse avoir un goût
aussi amer.


L’extra-terrestre l’attendait, son visage de Lee Marvin
tendu en une interrogation muette. Avant même d’arrêter sa moto, William fit
oui de la tête. Madison se précipita vers le buisson. Il ressortit en portant
le détonateur, sa fourche en « T » dressée vers le ciel.


Ils se cachèrent derrière la Jeep. William y gara sa moto.
Madison jeta un regard interrogateur, mais ne dit rien. Il pressa la fourche.


Une montagne qui s’effondre, des tonnes et des tonnes de
terre, cela fait un bruit énorme, monstrueux. William ne put s’empêcher de
regarder par-dessus le capot, pour voir la falaise se briser et tomber sur
elle-même, tassée, sapée. Il faillit hurler quand l’onde sonore heurta ses
tympans.


Il leur fallut attendre cinq bonnes minutes pour que tout
soit terminé, les derniers graviers heurtant le sol, la poussière se dissipant.
Ils se levèrent enfin. Les oreilles de William sifflaient tellement qu’il en
était entièrement assourdi. La falaise effondrée formait une masse informe,
gris verdâtre, avec çà et là la pointe d’un arbre dépassant de l’amas de terre
et de sable. Comme un gigantesque pâté de sable.


Le Traqueur, s’il n’avait pas été écrasé, ne pourrait
jamais en ressortir. Jamais.


William se détourna du spectacle et se dirigea vers les
restes de la petite cabane. Il ne subsistait qu’un amas noirci où tout ce qui
pouvait brûler était transformé en charbon de bois.


Il vit un machin de métal tordu, tout ce qui restait des
bonbonnes du lance-flammes. Les parties métalliques des outils traînaient elles
aussi. Il y avait aussi une forme allongée, tout aussi noire que le reste,
prête à tomber en poussière. Une forme ramassée, étendue, d’où sortait un bras
tordu, et au bout de ce bras, une main noircie mais reconnaissable, tenant un
objet de métal anguleux, à moitié fondu.


William regarda le spectacle. Le corps n’avait plus de
tête. Il ne la chercha même pas des yeux. Au moins, c’était une certitude que
le vieil homme n’avait pas souffert.


William se retourna. Madison le regardait, l’air indécis.
William alla s’asseoir dans la Jeep, sans dire un mot. Tous ces visages
s’entremêlaient dans sa tête en une sarabande infernale : Marcia, M.
Harmon, les enfants… Et maintenant son grand-père. Cette fois-ci, il avait tout
perdu. Tous morts. Et lui-même, alors, qu’est-ce qu’il faisait là ?


Il avait réussi, pourtant. Il avait vaincu son ennemi.
Sauvé sa vie. Mais quelque chose était mort en lui, et le succès avait le goût
amer de la défaite.


— J’ai encore quelques relevés à faire, dit Madison
d’un ton hésitant.


William hocha la tête.


Il attendit que l’extra-terrestre ait fait ce qu’il avait à
faire avec l’infinie patience de celui qui a l’éternité devant lui.










CHAPITRE XIX


Traqueur reprit vaguement conscience dans un monde de
ténèbres.


Il se rappela, la chute, le choc, et puis le gigantesque
grondement, le sol, qui se soulevait, les murs qui s’agitaient…


Il explora son nouveau domaine. Quelques galeries. Une
salle. Il regarda à l’intérieur des couloirs, l’un après l’autre, ajustant sa
vision. Tous étaient éboulés à plus ou moins courte distance.


Il fit le tour de sa prison. Palpa les parois. Il tomba sur
quelque chose, un curieux animal avec des ailes membraneuses et un corps
brun ; la chose tenta de le mordre avant qu’il ne la tue d’un coup de
griffe et ne la dévore. La chair palpitante lui fit du bien.


Son domaine était plutôt limité. Il en fit trois ou quatre
fois le tour. Il se sentait un peu à l’étroit. Il réduit légèrement sa forme,
puis alla au bout d’une galerie. La terre éboulée semblait meuble, malléable.
Il pourrait peut-être trouver une issue ? Il tapa à petits coups secs sur
une poutre apparente sortant du fouillis de pierre, puis appuya franchement
dessus.


Quelque chose craqua. Et puis tout se remit à trembler. Le
sol s’effondra sous ses pieds. Il se cramponna à la poutre, mais celle-ci
glissa à son tour dans le trou noir.


Traqueur reprit conscience dans une immense grotte
souterraine. Au-dessus de lui, vingt mètres plus haut, il vit un trou dans le
plafond de la caverne.


Il se leva, épousseta la terre qui le recouvrait.


Puis il s’assit, tous ses sens aux aguets.


Il entendit au loin, un ruissellement d’eau. Important. Il
demanda une évaluation. Puis se rappela que… que quoi ? Il avait peut-être
eu un jour un compagnon à qui demander des informations ? Il se rappelait
mal. Il avait oublié. Il était seul et ne s’en trouvait pas plus mal.


Il entendit le vol de quelques créatures semblables à celle
qu’il avait mangée. Elles semblaient assez nombreuses. Bien. Il aurait de quoi
chasser.


Il manquait une sortie. Il fallait qu’il sorte pour… Pour
quoi ? Il oubliait. Il vit une vague silhouette, se rappela d’une chasse
ardue, mais surtout de douleur, un infini de souffrances successives qu’il
préféra laisser de côté.


Si le monde extérieur était si dur, il était mieux ici.
Dans le calme, une tranquillité comme il n’en avait pas connu depuis le Grand
Tourbillon. (Il avait oublié ce que cette appellation désignait, mais savait
que ses ennuis partaient de là.)


Il était bien, ici. Il pourrait se reposer, reprendre des
forces, après toutes ses épreuves. En attendant qu’on vienne le chercher. Ou
qu’il se passe quelque chose. Il finissait toujours par se passer quelque
chose. En attendant, il n’avait qu’à se laisser vivre.


Il remit à plus tard l’exploration de son nouveau domaine.
Il s’allongea sur la roche et s’endormit.










CHAPITRE XX


William n’avait rien vu de pareil, jamais. C’était tout
simple, pourtant. Il se tenait dans le jardin de la villa de son ex-grand-père,
tout tranquillement, avec devant lui le rideau d’arbres, la haie de chaque
côté, les framboisiers. Et au milieu, il y avait un rectangle de deux mètres de
large sur à peine plus de haut. Un rectangle… D’autre chose. Comme une porte
ouverte. Et par cette porte, il voyait l’intérieur du vaisseau spatial et, à
l’intérieur, Madison qui s’affairait.


Cet intérieur aux lumières rouges était indescriptible, car
il ne pouvait vraiment traduire ce qu’il voyait, tant cela semblait se
métamorphoser. Il y avait des angles qui devenaient des cercles, des formes qui
changeaient… Même la taille de l’habitacle semblait varier, tantôt grand comme
une chambre d’hôtel, tantôt plus vaste qu’un terrain de football. Et la couleur
était passée du bleu au rouge sans qu’il voie la moindre variation.


Madison ne lui avait pas offert d’entrer. Ce qui lui
évitait d’avoir à refuser. Il n’avait pas envie de se retrouver bouffé par un
creux qui aurait dû être une bosse ou un triangle qui avait été un carré.


Hier au soir, ils étaient rentrés ici, avec la Jeep,
largement endommagée par l’explosion. Une heure plus tard, la police était
alertée et se dirigeait vers la carrière. Ils trouveraient les traces de
flammes, le cadavre, la falaise éboulée. Qu’ils se débrouillent pour en tirer
quelque chose de cohérent.


Ils étaient rentrés. Madison avait préparé à manger.
William s’était forcé à avaler quelque chose. Puis ils avaient pris chacun une
chambre d’amis.


Ce n’est qu’une fois couché dans son lit que William
s’était donné l’autorisation de pleurer. Il s’était même forcé, mais ses yeux
étaient restés secs. Alors il avait dormi.


Au petit déjeuner, Madison avait dit qu’il allait partir.
« Moi aussi », répondit William.


Chacun avait rangé ses affaires. William avait vidé des
placards tout ce qui était à lui. Il avait pas mal de choses, comme il passait
souvent le weekend chez son grand-père. Il avait rempli quelques valises et
avait tout empilé sur le porte-bagages et la petite moto. Il ne pouvait pas
prendre la voiture de son grand-père. C’était trop risqué. Les flics finiraient
bien par identifier le cadavre… La petite japonaise le tirerait bien. Il ne
pourrait dépasser le 75 pendant le rodage, mais il avait tout le temps du monde
devant lui. Pour réfléchir. Reconstruire, peut-être.


— Bon, eh bien, je vais y aller.


Madison souriait avec gêne.


— Ouais. Moi aussi.


— Vous partez vers où ?


William eut un geste de la main.


— Par là. Vers New York. On m’avait refilé une
adresse, là-bas. Un journaliste qui m’aiderait.


Il sourit.


— Et puis, il paraît qu’ils sont tous fous, là-bas. J’y
trouverai bien ma place ! Et vous ?


— Je vais faire un très long rapport très détaillé,
qui passera par quelqu’un qui le passera à quelqu’un…


— Quelle que soit la planète, l’administration reste
l’administration.


— Je crois, oui.


Ils se serrèrent la main. Cordialement. Presque
amicalement. Madison porta la main vers sa poche.


— Oh, ceci peut vous être utile, plus tard…


Il tendit à William une poignée de billets.


— C’était pour ma mission. Je n’en ai plus besoin,
maintenant…


Il y avait plusieurs milliers de dollars.


— Faux ?


L’extra-terrestre haussa les épaules.


— N’importe quel détecteur s’y tromperait.


— Merci.


— Pas de quoi ! On vous doit bien ça…


Tout était dit. Il monta dans son engin.


Il n’y eut pas de transition. Un instant la porte était là,
la seconde d’après elle n’y était plus.


C’était fini. Bien fini.


William soupira. Regarda le ciel.


Est-ce qu’il y avait une morale à tirer, de tout
cela ? Non. Aucune morale ne ferait revenir les morts. Lui était
différent. Il avait grandi. Il lui restait une vie à vivre, maintenant. Mais à
quel prix ? Il revit tous les visages lacérés, les corps massacrés. Oui,
il est probable que bien qu’il soit maintenant convaincu de l’absurdité de
toute chose, il ne pourrait jamais s’empêcher de se sentir en partie
responsable.


Il sortit du jardin. Il avait tout perdu. Tous ceux qu’il
connaissait étaient morts, pour lui. Il regarda la route, vers l’horizon. Un
léger vent d’ouest lui ébouriffa les cheveux.


Oui, tout était une fin. Et un recommencement. Tout se
mêlait.


Il monta sur sa petite moto, démarra, mit la première et
partit vers l’horizon.


Sans se retourner. Jamais.


FIN
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